
N"4. Dimanche 4 Janvier 1846. 17" Année.
S»»-MM IIi.WKSKBJVWa

PRIX DE L'ABONNEMENT.
l ia Haye. Provinces,pour un an . . 26 fl. 30 fl.

» six mois .14 » 16 »
» trois mois. 7 » 8 »

PRIX DES INSERTIONS.
les 5 premières lignes 1 fl. 50 timbre
"compris et lOcts. par ligne en sus.

JOURNAL DE LAHAYE.
-■ ," ,

bureau de la rédaction,a La Haye, Lage ISievwslraat ,derrière
BIIREtUPoDR L'ÀBON*'EHENTETIJ&

ANNONCES, T éfi
Chez M. Van Weelden, libraire, =■Spui, à La Haye.Les lettres et paquets doiventîj&j

envoyés àla direction/>*a„Cs déports

LA HAYE, 3 Janrier.
Nous avons rapidement passé enrevue dans deux articles la

politique généraleet les principaux événements de l'Europe.
Partout où nous portons nos regards, nous apercevons du mou-
vement sous le rapport matériel et intellectuel, sous lerapport
politique et religieux. Il serait superflu de résumer les faits,
attendu que la plupart des événements sont pendants et queles questions lesplus importantes n'ontpas encore reçu dc so-lution. Mais on ne saurait contester que les faits sont dominos
par un principe axe, invariable, le principe delà paix.Ce principe n'est pas un principe artificiel, mais nécessaire ;S a est pas celui des princes et des gouvernements, c'est encorecelui des peuples et des sujets. Ceux qui envisagent l'époque"actuelle comniepleine de dangers, ne s'arrêtent qu'à la super-ficie des choses. De tout temps les passions se sont fait valoir,mais elles ontrarement trouvé dans les circonstances, ainsi quedans la situation des états et des peuples, une digue aussi puis-sante que dans ce moment où l'on ne connaît qu'«» seul mal-heur, la guerre, vn seuldanger, la subversion de l'ordre social.Quand nous parlons duprincipe de lapaix, nous entendonspar la celui de sa propre conservation. Devant ce besoin, dontsont pénétrées presque toutes les classes de la société, disparaitnnf°Tnta,i deS menées anti-sociales, car le nombre de ceuxcoûn nln
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d être vive et même passionnée, mais les actes n'en seront queplus réfléchis.
Qui pourrait raisonnablement et consciencieusement préten-dre que l'Europe éprouve des craintes et des doutes au com-

mencement de cette année? Ceux-mêmes qui voudraient en-
visager la véhémence des débats comme un résultat, seraient
cependant obligés de reconnaître que nulle part la violencene s'est fait jour, qu'au contraire toutes lesopinions dissiden-
tes tendent à se rapprocher, que tous les partis gravitent versle centre de l'ordre publie et légal.

Voilà en effet , ce quenous voyons partout. Le besoin de sup-
primer en Angleterre les lois sur les céréales n'a pas été aussi
impérieux que celui de conserver un ministère , le meilleur
peut-être, qu'onpuisse avoirdans une époque de crise. L'église
grecque a tendu la main à l'église romaine. Quelque démocra-
tique que soit le ton dn Message de M. Polk , on verra bientôt
que ce langage duprésident des Etats-Unis ne pronostique pas
deshostilités. La guerre se fait au Caucase , dans le Punjaub , à
Alger ; partout le mondecivilisé détourne lesyeux dece moyen
extrême ; si l'on est obligé d'y recourir, comme on le fait en ce
moment contre Rosas et Madagascar, ce n'est qu'après avoir
essayé toutes les autres voies , et pourarriver à la paix.

Les princes et les peuples, les gouvernements et les états cul-
tivent la paix avec ardeur et dévouement. Faut-il énumérer
tout ce qui l'année dernière a été commencé, continué et
achevé dans ce but ? Nous croyons qu'il suffit d'avoir fait con-
naître le point de vue sous lequel il faut l'envisager.

Nous disions plus haut que les événements étaient encore
pendants.Au Caucase, à Alger, dans les possessions britanniques,
aux Indes, nous ne voyons que la continuation de la politique
conquérante de la Russie, de la France et de l'Angleterre.
Schamyl succombera-t-il ? Abd-el-Kader sera-t-il soumis?
La dominationanglaise s'étendra-t-elle sur le Punjaub ? Nous
croyons qu'on peut répondre à ces questions d'une manière
affirmative, sion les envisage du point de vue de la civilisation;cependant il se pourrait que lapolitique anglaise, qui spécule
sur le démembrement des royaumes de l'lnde, parvienne leplus sûrement au but, tandis quela guerreouverte que font laRussie ot la Francepeut durer encore de longues années.

Le Roi a accordé à M. Schelf hout, membre de l'lnstitutroyal des Pays-Bas, l'autorisation d'accepter et déporteriez
insignes de chevalier de l'ordre de Léopold , quelui a conféréo. lu. le roi des Uelges.

Le Handelsblad annonce tenir de bonne source,que par suite
rI&iTÎT Clrc°nstances et notamment de la nonréussite de la
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Pendant I année qui vient définir 2018 navires sont entrésdans le port deRotterdam el 2007 en sont sortis. Les arrivagesde l'année 1844 ne s'élevaient qu'à 1843 et les appareillages à2051, ce qui constitue une augmentation de 175 pour les arri-
vages et une diminution de 44 sur les appareillages.

On avait répandu lebruit que le pyroscaphe royal le Vésuve'parti il y a quelque temps d'Amsterdam pour Batavia, avaitfait naufrage et que tout l'équipage avaitpéri dans les envi-rons des îles Canaries. Le journal Nederland, qui se publiedepuis le 1" janvieràAmsterdam, nous apprend que ces bruitsn ont aucun fondement.
Parcjmtre on a reçu par la voie dc l'Angleterre lanouvelledunauftoge du navire de twee Comellissen, cap. van Wyk;appartenî-ht aux armateurs MM. Ilartseh frères d'Amsterdam,

qui a échoué le 28 décembre sur la côte de Pevehsey, 18 hom-mes de l'équipage, qui consistait en 32 ou 33 hommes, sont par-venus a se sauver dans une chaloupe. Le capitaine avec ledeuxième pilote et 12 hommes n'ont pas voulu abandonnerleur navire chargé dc denrées coloniales. Cependant l'ouraganquin a cesse derégner toute la journée et toute la nuit exposale brave equipageaux plus grands dangers, car les bateaux de
sauvetage qu'on envoyait à leur secours ne purent approchéea cause de la violence des vagues. Après de longues luttes lebateau de sauvetage d'Eastbourne parvint à s'approcher du
navire et a prendre à son bord le capitaine et l'équipage, àl'ex-ception d un seul homme qui a été lancé à la mer et qu'il étaitimpossible de sauver.

Dans la soirée du 30 décembre dernier la mer ajctésurlacote pres de Zandvoort, la coque du navire Albrecht et Ot-o« venant deHambourg, qu'il avait quitté le 15 décembre, endestination pour Teneriffe. Il résulte des papiers du bâtimentque 1 equipage consistait en 12 hommes. On ignore quel a été
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Pyrame et Thisbé.
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trouvent encore que 1»^„ st d%f^ leP>açent à cinqua^ ;Wfanmo,.», comme „"„us l'avons dïlP"n??PP?rt——— du jardin, quiautrefois

donnait sur le potager, est condamnée, et la rouille ronge ses gonds :il y a même plus : pour que d'ignobles maraîcher., ne souillent pasde leursregards vulgaires l'intérieur del'enclos aristocratique, une cloisonde planches est appliquée aux barreaux jusqu'à la hauteur de six pieds. Hest vrai que les planches ne sont pas si bien joinlesqu'on ne puisse oiisserun regard furtif entre les intervalles ; mais cette maison est une maisonsévère et qui ne craint point les indiscrétions.
Dans ce potager, au lieu «ic choux, de carrottes, de radis, de pois et demelons, poussent «le giandes luzernes, seule culture qui annonce que l'onsonge encore à ce lieu abandonné. Une petite porte basse, s'ouvrant sur 1,rue projetée, donne entrée en ce terrain enclos de murs, que ses locataire'^viennent d'abandonner à cause de sa stérilité,-ct qui depuis huit l'ours aillieu de rapporterun demi pour cent comme par lc passé, ne rannorte ni.,.

rien du tout 'apporiL pius

Du cote de 1 hotel, les marronniers doni; nous avons parlé couronnent lamuraille, ,e qu,n empêche pas d'autres arbres luxuriants et lleuris deglis-ser dans leurs intervalle, leurs branches avides d'air. A un angleoù!e fcuil-age devient tellement touffu qu'-. peine si la lumière y pénètre, ur. largebanc depierre «it des ége. de jardinindiquent un lieu «lé réunion ou uneretraite favorite a quelque habitant de l'hôtel situé à cent pas, et que l'onaperçoit t; peine a traver, lerempart de verdure qui l'enveloppe. Enfin lecho.xde eetaale mystérieux est àla foisjustifié par l'absence du soleil, part Ï&SMiHmeme pcnda,lt le' -'OUf3 !es Pll,s hràUnts de l'été,
ÏZ J^TT^a r? °'3eaut et pa-H'éloigaement de lamaison et de larue, c'est-a-(;ire des aftaircs et dubruit.
s-coïdéc< auT h'rï deS &* cl?a»fcs Journées que le printemps eût encore
nn-»1» l! hab!t«"t' dePans, .1 y avait sur ce banc dc pierre un livre,

*' ,-" -V 'UR Panier à ouvrage et vn mouchoir de batiste dont la brode-vi »*U* ?n"»e!ic
lée^t non 'o» 1*> <* l'anc, près dc la grille, debout dé-

dit Pia*'=hf' l Sû appliqué ala cloison à claire-voie une jeunefemme,vont leregard plongeait par une fente dans le terrain désert que nous con-naissons. - *Presque au mente moment, la petite porte de ce terrain se refermait sansbruit, et un jeune homme, grand, vigoureux, vêtu d'une blouse de toileecrue, d une casquette«le velours, mais dont les moustaches, la barbe et lescheveux noirs extrêmement soignés juraient quelque peu avec ce costumepopulaire, après un rapide coup d'oeil jetéautour de lui pour s'assurer «uepersonne ne l'épiait, passant par cette porte qu'il referma derrière lui sedirigeait d'unpas précipité vers la grille. 'A la vue de celui qu'elleattendait, mais non pas probablement sous cecostume, lajeune fille eut peur et serejeta en arrière.Et cependantdéjà, àtravers lesfentes de laporte, le jeunehomme, avec

ce regard quin'appartient qu'aux amants, avait vu flotter larobe blancheet la longue ceinture bleue; il s'élança vers la cloison, et appliquant sabouche a une ouverture : ' 11 i— N'ayez pas peur, Valentine, dit-il, c'est moi.Lajeune fille s'approcha.
~ Oh ! monsieur, dit-elle, pourquoi donc ctes-vous venu si tard aujour-d'hui? Savez-vous que l'onva dîner bientôt, et qu'il m'afallu bien de la di-plomatie et bien de la promptitude pour me débarrasser de la belle-mère

qui m'épie, dc ma femme de chambre qui m'espionne et dc mon frère qui
me tourmente, pour venir travailler ici à cette broderie, qui, j'enai bien
peur,ne sc«*a pas finie de longtemps? Puis, quand vous vous serez excusé
sur votre retard, vous me direz quel estce nouveau costume qu'il vous a plu
d'adopter, et. qui presque a été cause quejene vous ai pasreconnu— Chère Valentine, dille jeune homme, vous êtes tron au-dessus demonamour pourque j'osevous en parler,ct cependant toutes'les fois que je vousvoisj'ai besoin de vous dire quejevous adore, afin quefécho de mes pro-pres paroles me caresse doucement le cSur lorsque jene vous vois plusMaintenant je vous remercie de votre gronderie : elle est toute charmante,car elle me prouve, je n'ose pas dire que vous m'attendiez, mais que vous
pensiez a moi. Vous vouliezsavoir la cause de monretartfet lemotif de mondéguisement, je vais vous les dire, et j'espère que vous les excuserez : j'aifait choix d'un état.—D'un état... quevoulez-vous dire, Maximilien ? et sommes-nous donc'
assez heureux pour quevous parliez de ce qui nousregarde en plaisantant?— Oh ! Dieu me préserve, dit le jeunehomme, de plaisanter avec ce qui
est ma vie ; mais fatigué d'être un coureur de champs et un escaladeur demurailles, sérieusement effrayé de l'idée que vous me fîtes naître l'autre
soir que votre père me ferait jugerun jourcomme voleur, ce qui compro-mettrait l'honneurdel'armée française toutentière, rion moins effrayé dela possibilité que l'on s'étonne de voir éternellement tourner autour'de ceterrain, où il n'y a pas la plus petite citadelle à assiéger ou leplus petitblockhaus à défendre, de capitaine dc spahis, jeme suis fait maraîcher, et
j ai adopté le costume de ma profession.— Bon, quelle folie !— C'est an contraire lachose la plus sage, jecrois, que j'aiefaite de mavie, car elle nous donne toute sécurité.— Voyons, expliquez-vous.— Èh bien,' j'ai été trouver le propriétaire de cet enclos, le bail avec les
anciens locataires était fin,, etjc le lui ai loué à nouveau. Toute celte luzer-ne que vous voyez m'appartient, Valcnfine irien nem'empêehedc me faire,bâtir „ne cabane dansces foins, etde vivre désormais à vingt pas de vous.Oh! mafPie et monbonheur, je nepuis les contenir. Comprenez-vous, Va

Le tarif desEtats-Unis.
Nous avons fait ressortir hier les avantages qui résulteraientdu remaniement du tarif américain. Le Constitutionnel quitraite également cette question dit que le remaniement du tarifaméricain,en 1842, a eu une très-grande influence sur la situa-ion financière du pays. L'augmentation des droits a immédia-tement ralenti les mouvements du commerce extérieur et la:^;feffout fait sentir dans les importations.'CetteC"»^' T n aV3it Óté ad°P^ q«'à une trèsfaible majorité a la chambre des représentants et au sé-nat , a lavonse l'industrie manufacturière des états duaNord; mais, en revanche, les états du Sud, loin d'y trou-ver des avantages, en ont éprouvé des inconvénients. Lestaxes nouvelles ont accru le prix des produits manufacturésdestines a la consommation des états du Sud, et, d'un autrecote, ceux-ci n'ont plus trouvé les mêmes facilités pour l'ex-portation des produits du sol. Il n'est donc pus étonnant queles Ltats du Sud aient constamment réclamé contre le tarif de18-^2 et qu'ilsn'aient donné leursvoix à M. Polk que sous lacondition expresse qu'il proposerait unerérision complète du
Les Etats du Nord voudraient cependant conserver le tarifactuel dans 1 intérêt de leur industrie manufacturière Depuistrois ans que ce tarif est en vigueur, les fabriques des Etats-Unisse sont étendues dans des proportions considérables. L'indus-trie cotonniere surtout a prospéré. La consommation du cotonhnlLl leS accrue,daïls l esP« ce de trois ans de près de 80,000

calicots '^î1,8 1*- UU aUtrC CÔté' les des fils des
la masse des hls anglais entres aux Etats-Unis en 1841, s'élevaita 4,000 quintauxmétriques ;en 18*44, te S e^réesu'èkent plu,.



lentine, que l'on parvienne à payer ces choses-là? C'est impossible, n'est-
ce pas? Eh bien! toute cette félicité, toutce bonheur, toute cette joiepour
lesquellcsj'cussc donné dixans devie, me coûtent, devinez combien?., cinq
cents francs par an, pavahles par trimestre. Ainsi, vous le voyez, désormais
plus rien à craindre. Je suis ici chez moi, jepuis mettre (les échelles contre
mon mur et regarder par-dessus, et j'ai, sans crainte qu'une patrouille
vienne nieilérangcr, le droit de vous dire «pie je vous aime, tant que votre
fierté ne se blessera pas d'entendre sortir ce mot de la bouche d'unpauvre
journaliervêtu d'uneblouse et coiffé d'une casquette.

Valentinc poussa un petit cri de surprise joyeuse,puis tout à-coup :— Hélas ! Maximilien, dit-elle tristement, etcomme si un nuage jaloux
était soudainvenu voiler le rayon desoleil qui illuminait son cSur, main-
tenant nous seronstrop libres : notre bonheur nous fera tenter Dieu; nous
abuserons de notre sécurité, et notre sécurité nous perdra.— Pouvez-vous me dire cela, mon amie, à moi qui depuis que jevous
connais vousprouve charpie jour quej'ai subordonné mes pensées et ma vie
à votre vie et à vos pensées ? Qui vous adonné confiance en moi? mon hon-
neur, n'est-ce pas? Quand vous m'avez ditqu'un vague instinct vous assu-
rait que vous couriez quelque grand (langer, j'ai mis mon dévouement à vo-
tre service, sans vous demander «l'autre récompense «pie le bonheur de
vous servir.Depuis ce temps, vous ai-jepar un mot, par un signe, donné
l'occasion de vousrepentir de m'avoir distingué au milieu de ceux qui eus-
sent été heureux de mourirpour vous ? Vous m'avez dit, pauvre enfant, que
vous étiez fiancée à M.d'Epinay, que votre père avait décidé cette alliance,
c'est-à-direqu'elle était certaine, car tout ce que veut M.de Villefortarrive
infailliblement. Eh bien! je suisresté dans l'ombre, attendant tout, non
pas de mavolonté, non pas de lavôtre, mais des événements, de la provi-
dence de Dieu,et cependant vous m'aimez,vous avez eu pitié de moi,Valen-

'tine, et vous me l'avezdit ; merci pour cette douce parole que je ne vous
demande que dc merépéter de temps en temps et qui me fera tout oublier.— Et voilà ce qui vous a enhardi, Maximilien, voilà ce qui me fait à la
fois une vie bien-douce et bien malheureuse, au point que jeme deman-
de souvent lequel vaut mieux pour moi, du chagrin que me causait au-
trefois la rigueur de ma belle-mère et sa préférence aveugle pour son en-
fant, ou du bonheur plein dedangers queje goûte en vous voyant.

—Du danger! s'écria Maximilien; pouvez-vous dire vn mot si duret si
injuste ! Avez-vous jamaisvu un eselaveplus soumis que moi ? Vous m'avez
permis de vous adrcsserquelqucfois la parole. Valenline, mais vous m'avez
défendu dc voufc suivre: j'ai obéi. Depuis quej'ai trouvé le moyen de me
glisser danscet enclos, de causer avec vous à travers cetle porte, d'être en-
fin si près de vous sans vous voir, ai-je jamais, dites-lemoi, demandé à tou-
cher le bas de votre robe à travers ces grilles? ai-je jamais fait un pas pour

franchir cemur, ridicule obstacle pour ma jeunesse etma force ? Jamais un
reproche survotre rigueur, jamais un désir exprimé tout haut ; j'ai été rivé
a ma parole comme un chevalier des temps passés. Avouez cela du moins ,
pour queje ne vous croie pas injuste.— C'est vrai, ditValcntine, en passant entre deuxplanches le bout d'un
deses doigts effilés sur lequel Maximilien posa ses lèvres ; c'est vrai , vous
êtes un honnête ami. Mais enfin vous n'avez agi qu'avec le sentiment de
votre intérêt, mon cher Maximilicn : vous saviez bien «pie du jouroù l'es-
clave deviendrait exigeant, il lui faudrait tout perdre. Vous m'avezpromis
l'amitié d'un frère: moi qui n'ai pas d'amis à moi , que mon père oublie ,
moi, que mabelle-mère persécute, et qui n'ai pour consolation que le vieil-
lard immobile , muet , glacé , dont la main ne peut serrer ma main , dont
l'oeil seul peut meparler , et dont le cSur bat sans doute pour moi d'un
reste «le chaleur.Dérision amère du sort qui me fait ennemie et victime de
tous ceux qui sontplusforts que moi, et qui me donne un cadavre pour sou-
tien elpour ami ! Oh ! vraiment, Maximilien, je vous lerépète ,je suis bien
malheureuse, et vous avezraison de m'aimcrpoui* moi etnon pour vous.

— Valentine , dit,le jeune homme avec une émotion profonde ,je ne
dirai pas que je n'aime que vous au monde, car j'aime aussi ma sSur

et mon beau-frère, mais c'est d'un amour doux et calme, qui ne ressem-
ble en rien au sentiment que j'éprouve pour vous : quand jepense à vous,
mon sang bout , ma poitrine se gonfle , mon cSur déhorde ; mais cette
force , cette ardeur , cette puissance surhumaine, je les emploierai à
vous aimer seulement jusqu'au jour où vous me direz «le les employer
à vous servir. M. Franz d'Epinay sera absent un an encore, dit-on ; en
un an , que de chances favorables peuvent nous servir , <piC d'événe
ments , peuvent nous seconder! Espérons donc toujours, c'est si bon et si
doux d'espérer! Mais , en attenilant, vous , Valentine , vous qui me repro-
chez men egoïsme, qu'avez-vous été pour moi ? la belle et froide statue de
la Vénus pudique. En échange de ce dévouement, dc cette obéissance , de
cette retenue, que m'avez-vouspromis, vous ? rien ; quem'avez-vous accor-
dé? bien peu de chose. Vous me parlez de M. d'Epinay,votre lîanoé, etvous
soupirez à cette idéesd'âtrc un jourà lui. Voyons, Valcntine, est-ce là tout
ce que vous avez dans l'âme ? Quoi !je vous engage ma vie, je vous donne
mon âme, jevous consacre jusqu'au plus insignïliant battement de mon
cSur, et quand je suis tout à vous, moi, quand je médis tout bas que je
mourrai si je vous perds, vous ne vous épouvantez pas, vous,àla seule idée
«l'appartenir àun autre. Oh ! Valentine! Valentine, si j'étais ce que vous
êtes, si jeme sentais aimé comme vous êtes sûre quejevous aime, déjà cent
fois j'eussepassé ma main entre les barreaux de cette grille,et j'eusseserré
la main du pauvre Maximilienen lui disant : « A vous, à vous seul, Maximi-
licn, dans ce monde et dans l'autre. »

Valentinenerépondit rien, mais le jeune homme l'entendit soupirer c'
pleurer.

La réaction fut prompte sur Maximilien.— Oh ! s'écria-t-il, Valentine ! Valentine ! oubliezmes paroles, s'il î*
dans mes paroles quelque chose qui ait pu vous blesser !—Non, dit-elle,vous avez raison; mais ne vovez-vouspas«]ueje suis vf8
pauvre créature, abandonnée dans une maisonpresque étrangère, car m*fpère m'est presqueun étranger, et dont la volonté a été brisée depuis d'
ans, jourpar jour,heure par heure, minute par minute, par la volonté *)8
fer de maîtres quipèsent sur moi ? Personne ne voit ce queje souffre, etj
ne l'aidit à personne qu'à vous. En apparence, etaux yeux de tout le moil'
de,tout m'estbon, tout m'estaffectueux, en réalité tout m'est hostile. W
mondedit : M. de Villefort esttrop grave et trop sévèrepour être bien tend-*
cuvers sa fille ; mais elle a eu du moins le bonheur de retrouver dans W-1'
dame de Villcfortune secontle mère. Eh bien! le inondese trompe, monpe'
re m'abandonne avec indifférence, et ma belle-mère me haitavecun àch-1-"
nement d'autant plus terrible qu'il estvoilé par un éternel sourire.

— Vous ! vous, Valentine ! et commentpeut-onvous haïr ?— Hélas ! mon ami, dit Valentine, je suis forcée d'avouer que cet 1"
haine pour moi vient d'un sentiment presque naturel. Elle, adore son f''s"
mon frère Edouard. (—Eh bien ?

—■ Eh bien ! cela me semble étrange demêler à ce que nous disons ufl
question d'argent ; eh bien ! monami, jecroisquesa haine vient de là *moins. Comme elle n'a pas de fortune de son côté, que moi jesuis déjà ncl'
duchef de ma mère, et que cette fortune sera encore plus que doublée p* 1

celle de M. etde madame de Saint-Méran qui doit me revenir un jour, e

bien! je crois qu'elle estcnvieuse.Oh! mon Dieu, si jepouvais lui donner'
moitié de cette fortune et me retrouver chez M. de Villefort comme v"
fille danslamaison de son père, certes je le ferais àl'instant même.— Pauvre Valentine ! .— Oui, je me sens enchaînée, et en même temps jeme sens si fa*" \
qu'il me semble que ces liens me soutiennent, et quej'ai peur de les i'°
prc. D'ailleurs mon père n'est pas un homme dont on puisse enn-eindre i .j
punémentks ordres; il est puissant contre moi, il le serait contre vous»
le serait contre leroi lui-même, protégé qu'il est par un irréprochableP' 1

et par une position presque inattaquable. Oh! Maximilien! jevous lej"
je ne lutte pas parce que c'est vous autant que moi queje crains «le ni'
dons cette lutte. . :— Mais enfin, Valentine, reprit Maximilien, pourquoi désespérer ai

et voir l'avenir toujours sombre ?— Ali ! mon ami,parc* que jele jugeparle passé.

que de 2,500 quintaux métriques. Les importations de calicots
pources mêmes années sont de 12,500,000yards, et de 10,200,000
yards. Pour les toiles peintes, la dépression est bienplus sensi-
ble encore. Les importations s'élevaient en 1841 à 26,000,000
deyards, eten 1844 à 12,000,000 seulement. La réduction est
la même pour plusieurs autres articles.

L'année qui a suivi la promulgation du tarif de 1842 aralen-
ti, comme nous l'avons dit, les relations commerciales avec les
pays d'Europe. Les marchandises importées dans l'exercice qui
se terminait au 30 juin 1843, n'avaient qu'une valeur de 101
millions de dollars. L'année suivante, à pareille époque, il y
avait vnexcédant deplus de 7 millions de dollars, et l'exercice
finissant au 30 juin dernier, donne un chiffre de plus de 117
millions de dollars. Ainsi, malgré les rigueurs du tarif, il y a eu
constamment augmentation dans lesentrées. Sans doute, lapro-
gression a été moins rapide que si les taxes avaient été moins
élevées. Mais toujours est-il que les sinistres prédictio-is qui
■avaient accueillila mesure législative dc 1842ne se sont point
réalisées.

D'un autre côté , la situation financière des Etats-Unis se
trouve dans de meilleures conditions. La circulation métalli-
que s'est améliorée , 1 importation des marchandises euro-
péennes n'a plus eu pour conséquence directe l'exportation du
numéraire des Etats-Unis. Quant aux finances publiques , non-
seulement l'équilibre s'est rétabli entre les dépenses et les re-
cettes, mais une large partdu revenu a encore pu êtreappliquée
à l'extinction de ladette nationale, dette qui est aujourd'hui
réduite à des termes insignifiants. Les recettes du dernier exer-
cice se sont éLvées à près de 30 millions de dollars ; les dépen-
ses ont atteint à peu-près le même chiffre. Mais il est à remar-
quer que8,600,000 dollars ont été employés au paiement de la
dettepublique. Cette dette n'était plus, au 1" novembre der-
hier, que de 17 millionsde dollars. Ainsi, au point de vue araé -ricain, le tarif de 1842 a produit cc double résultat que d'une
part il a amélioré la circulation intérieure et raffermi Je crédit,
et que del'autre il a consolidé les finances publiques. L'Europe
ressentira plus tard les bons effets dc cette situation.

La question des douanesrenferme pour ainsi dire tout le sys-
tème fiscal du gouvernement central desEtats-Unis, car c'est là
la seule source durevenu public, en y comptant la ventedester-
res. La vente de cesterres arapporté, depuis 1807, environ 115
millions de dollars. On a aliéné, en 1844, 1 million 750,000
acres, c'est-à-dire 182,000acres de plus qu'en 1843, et 618,000
acres deplus qu'en 1842.Le prix des terres a varié plusieurs
fois ; il est aujourd'hui fixé à 1 dollar25 cents.

L'OREGON.
(Suite etfin. —Voir notre n° du 31 décembre et du ("janvier.)

Les conditions, offertes par l'Union à l'Angleterre pour ame-
ner une transaction, portent un caractère de grande libéralité,
sous quelque point de vue que l'on envisage la question , el
elles indiquent un généreux désintéressement, lorsque l'on
considère que l'Angleterre admet elle-même n'avoir aucun ti-
tre quelconque à la possession delà région dont elle revendi-
que la souveraineté , (andisqu'aii contraire plusieurs adminis-
trations fédérales se sont accordées à maintenir que les Etats-
Unis avaient des titres positifs et valides à l'appui de leurs pré-
tentions à la possession du lerritoireen litige.

Que dire de l'inconséquence d'un gouvernement qui , en
même temps qu'il reconnaît n'avoir aucun titre quelconque à
la possession d'un seul arpent du territoire doni il réclame la
domination, exige cependant que l'Union y donne pour borne
a ses établissements la rive orientale de la Columbia , cequi
s irait lui livrer.avec la souveraineléabsolue de ce grand fleuve,
la suprématie militaire sur tout le li Itoral , en d'autres termes,
lui faire abandon «U» l'Orégon tout entier.

Mettre en avant des prétentions aussi exagérées, c'est décla-
rer qu'on serefuse à toute transaction admissible.

Est-ce donc sur l' Union, nous le demandons avec confiance,
que doit pes.'r le blàiue d'avoir laissé indéterminée une aussi
grave question ?

Dans l'espoir d'arriver, avec le temps, à une transaction ho-
no able, les Etats-Unis consentirent al l Convention de 1818,
elsub-équemint'iit, son gouvern mc-iit signa cello de 1827, par

laquelle il est stipulé que l'Orégon restera libre et ouvert aux
navires et aux citoyens ou sujets des deux puissances, sans pré-
judice aux droits de souveraineté réclamés par chacune
d'elles.

Une des clauses de cetle convention porte que chacune des
puissances resterait libre d'en déterminer la durée, enfaisant
connaître une année d'avance à l'autre sa volonté à cet égard.
En vertu de celle convention rm grand nombre d'Anglais et
d'Américains sesont établis dans l'Orégon. Les Anglais sont
les directeurs, les officiers, les agents et les employés de la
Compagnie de l'lludsonbay , corporation monstrueuse qui,
comme la Compagnie des Indes-Orientales, constituée dans un
but commercial, exerce cependant une sorte de souveraineté
politique.

Elle s'est établie par intrusion, dans l'Orégon, et en viola-
tion de la charte qui l'a constituée, puisque, ainsi que nous
l'avons déjà démontré, cette charte borne expressément sa ju-
ridiction territoriale, au versant oriental des Montagnes-
RoCh-euses. II est vrai que les directeurs de cette compagnie se
conduisent très-bien envers les colons américains établis dans
l'Orégon: mais les immenses capitaux dont ils disposent, leur
permettent, en portant les pelleteries à des prix exagérés, de
rendre loute concurrence illusoire, et de s'assurer par co
moyen la monopole du commerce des fourures.

l.a crise actuelle oesaurait durer ; les événements pressent la
marche des deux gouvernements. D'une part, l'Angleterre en
voyant le nombre des colons américains s'accroître'chaque
jourdans la vallée de l'Orèguii, prévoit que ces hommes aven-
tureux se répandrontbientôt dans tout l'intérieur du pays.

Les Etals-Unis, d'autre part, na sauraient permettre à la
compagnie d'Hudsonbay d'usurper à la fois, et la juridiction
civile, et la possession militaire del'Orégon.

Quel parti prendront les Etats-Unis? Quel sera le dénoue-
ment dc ce grand drame politique? Le temps, cet arbitre sou-
verain des affaires humaines, à moins que des mesures hostiles
ne brusquent l'événement, fera raison à l'Amérique des obsta-
cles que l'Angleterre veut élever à sa marche progressive vers
l'Oeean-Pacifique. Le temps amènera en peud'annéesdaus l'O-
régon les pionniers de l'Ouest. Ce sont leurs haches qui tran-
cheront les difficultés ; ce sont leurs troupeaux, leurs charrues
et, si on les y forci', leurs carabines (their rijles),t\nï résoudront
le problème de l'occupation du territoire en litige. Ces pion-
niers, partant des Etats-Unis, n'ont à accomplir, pour serendre
à l'Orégon, qu'un voyage par terre, comparativement facile.
Les chevaux qui les portent, les bSufs qui traînent leurs cha-
riots, les troupeaux qu'ils poussent devant eux, tout cela se
nourrit en route de l'herbe qui croit dans toutes les saisons
sur l.°s prairies.

Les bSufs de trait, les troupeaux, les chevaux dc sellenisme,
peuvent servir d'aliments aux voyageurs , dans les cas de né-
ci'ssitè.

Les émigrant* américains n'ont pas besoin de capitaux pour
s'établir dans les solitudes de l'Ouest. Les bestiaux qu'ils mè-
nent avec eux, leurs carabines, leur énergie persévérante, assu-
rent leur avenir.

Les Anglais, au contraire, soit qu'ils serendent dans l'Orégon
par mer, en doublant le Cap de Bonne-Espérance , ou le Cap
Horn, soit qu'ils commencent leur voyage par terre, en partant
dtl Canada, encourent des dépenses considérables avant d'at-
teindre lelieu de leur destination. D'ailleurs l'Angleterre le
sait : tout Anglais , qui èmign* en Amérique , y prend , comme
par contagion, une tendance à cesser d'êtreAnglais,et à devenir
Américain.

Il est à déplorer que dans le cours de toutes les négociations
auxquelles cette affaire a donné lieu, le gouvernement britan-
nique ait manifesté si peu d'équité, et se soit montré si opposé
à tout moyen deconciliation.

Co n'est donc pas sur les Etats-Unis, nous le répétons, que
doit retomber le blâme des discussions acerbes , auxquelles la
controverse de l'Orégon n donne, lieu. Il faut en chercher la
cause dans l'amer ressentiment conserve par l'Angleterre
contre l' Amérique , depuis le jour de sa naissance comme na-
tion , jusqu'à ce moment. Marchant dans les voies conciliatri-
ces, le gouvernement fédéral ne s'est arrêté qu'à la ligne que

SSHBBBigiggfeir?

l'honneur lui défendait d'outrepasser. C'était déjà concéder
beaucoup pour conserver la paix, que de consentir à occuper,
en commun avec l'Angleterre, un territoire que le peuple
américain sait lui appartenir.

Eh quoi ! notre république se présentera-t-elle au monde
dans l'attitude humiliante des nations avilies de l'Asie et du
l'Afrique? Permettra-t-elle aux Anglais de sortir de l'Europe,
où se trouve leur patrie, et de venir en Amérique, comme ils
vont en Asie et en Afrique, et là,de choisir telle portion de notre
continentqu'ils trouveront à leur convenance ? Jamais !

La guerre est donc une alternative possible, mais, selon nous,
peu probable. Pour qu'il y ait guerre, il faut quela Grande-
Bretagne prenne l'initiativedes hostilités. C'est ici qu'elle doit
venir guerroyer. Certes ! nous ne songeons ni à lui enlever
l'Ecosse, ni à lui prendre la moitié de l'lrlande par force. C'est
sur l'envahisseur que retombera les responsabilités de l'attaque.
L'Angleterre est-elle préparée à les assumer ? Nous ne le pen-
sons pas; les manufactures anglaises ne sauraient se passer, pen-
dant un seul mois, du coton que l'Union leur fournit, et qu'elle
seule peut leur fournir. Et, avec la famine en Irlande, uno
grande disette en Angleterre et en Ecosse , les céréales améri-
caines sont nécessaires à l'alimentation des classes ouvrières.
Les discours comminatoires de M. Peel ne nous semblent pas
même des indices d'hostilités proehaiues;peut-être ne les a-t-il
prononcés que dans l'espoir illusoire d'intimider le peuple
américain ; car sir Kobert Peel ne peut pas avoir oublié qufl
dans deux guerres soutenues contre l'Angleterre, lorsque l'U-
nion était bien moins puissante qu'elle ne l'est à présent, la
Grande-Bretagne n'a obtenu ni gloire, ni avantage d'aucune
nature.

Il doit se rappeler que, si l'on trouve dans l'histoire desa
patrie les récits d'événements qui ont forcé deux armées an-
glaises à capituler, en posant les armes sur le champ de ba-
taille même, c'est dans les annales de ces deux guerres , entra
la république américaine et son ancienne métropole, qu'ilfaut chercher ces récits.

Nous répétons donc ici, que dans notre opinion, il n'y a
aucune raison de croire à l'imminence d'une guerre avec l'An-
gleterre. Mais en même temps, et sans crainte d'être démenti'
par l'avenir, nous osons prédire, que si une telle guerre a lieu »
elle ne se terminera, que lorsque la domination anglaiseauf.i
cessé d'exister sur lecoiitinontda l'Amérique du Nord !

Quelques mots, avant de conclure, sur la valeur et sur l'im-
portance de l'Orégon pour les Etats-Unis.

Il serait aussi inutile da dire qu'un aussi immense territoire
est d'une grande valeur, qu'il serait ridicule de le nier.

Quoi! une région trois fois aussi étendueque les îles britan-
niques, baignéepar une mai* dans laquelle se déversent quatre
grands fleuves, un territoire dont les côles septentrional--'-4

abondenten ports commodes et sûrs, avecdes forêts immense**1

etde vastes prairies, dont l'herbe toujours verte sois l'iuûiieii'
ce d'un climat tempéré,peut nourrir toutel'année d'innomb *a-
bles troupeaux, quoi! une telle région ne serait d'aucune vale"-'
pour uu peuple agricole et commerçant ? De pareilles assenio lS
sont démenties par un seul regard jetésur la carte du Nouveau*
Monde! Pourquoi donc ces dénégations hypocrites? l'Angle-
terre connaît aussi bien que t'Amérique la valeur incnlculab)"
du territoire qu'elle lui dispute. Elle sait que le prix est dip*-*
de la lutte que peutsiisciterentredeux nations puissantes le dé-
sir de l'obtenir ou de le converser.

Pour l'Américain qui cultive, qui navigue, qui pèche, qll'
achète, qui vend, l'Orégon offre des avantages que ne présent-- 1

nulle autre partie du globe à l'active et persévérante éiiergi9
qui le caractérise.

C'est dans ses forêts que croissent les bois de construction i
ce sont ses baies, ses fleuves, qui fournissent le poisson ; °9
sont ses prairies qui nourriront les bestiaux, que les navire*
au pavillon étoile, porteront dans un prochain avenir, at***
îles de In Mer Pacifique, à celles do l'Océan indien, aU***
300,000,000 d'hommes qui habitent la Chine!

L'Angleterre prévoit, qu'ayant 20 ans, il surgira dans l'Oré-
gon une race d'hommes , qui seront, sur li^s rives de la Mei"
Pacifique.ceque nous,hommes de lEst,nous sommes dès à pré'
sent,.suries côtes de l'Océan-Atlaiitiqiie-qui seront pouri'Asie''1



lequelvoufvLi. è tem 'Tn ? Pa*' aUCO^ de points au monde dans
te plus, lesES ba?trLmcsVel? dCUX"TT !**Fra"Ce"'e"-
familles de l'empire; l'aristocratie jV^1"6 S° S°nt f°nducS dans les
canon. Eh Ken! md, j'appartiens à r!„ 1

°e a éP°"Sl'; «4 «Mené du
l'armée, je jouisdUfortmie bo"le Itin 'C "" ¥ da"S
mon père, enfin, est vénérée dan, notre^»" «"fW^n*; la mémoire dehonnêtes négociants qui aient existó Je l?"10 Celle d'Un des P^

ede Marseille Pays, Valentine, parce
ma bonne mère^ert ange^ue toutt' ce seul "* merappelley-1/o sur sa fille pendantSfe°* a reB'retté, et qui, après avoii-■\l I,(!sPère du moins, «^2*^terre, veille encore sur ellem«e vivait, Maxime jenWal I"6? S'',oUr au ciel' 0h!si " P^vrevous aime, et elle P "'" à craiDdre;Je lui dirai, que je— Helas! Valentine reprit M * i-trais pas sans doute; car, vouslwi>'

S> elle.vivait je ne vous connaî-et Va entme heureuse m'eûtre-.7r.fi' T', Smez lleureuse si elle vivait,grandeur. L*îarde t'en dédaigneusement du haut de saAh! mon ami. sVrm v,i .*tour... Mais, dites-moi... Valent-n a, c'est vous qui êtes injuste à votre— Que voulez-vous que ie vm,- a--1-mtme hésitait. * J VOUS dlse- repnt Maximilien, voyant que Va-Dites-nioi, continua la jeunefin»'l^Ve sujet demésintei irnCe „'t" T * Marseilleil ya eu~«on pas . sache ré )on ,t^V°trC père et le «■*«*?votre Père é tei?J C< 3E£23SfcÜSB' Sl CC "'^ ceP-da"t queme dévoue a l'emp r̂eur £ ,s Ç»«-Jedc, Bourbons, et le mien un bom-de dissidenceentre eux. MaispoùL„;^mHè' tOUt Ce v aJamais eu
—Je vais vous le dire, vepZT* Cctl^aeshmi Valcntine ?Eh bien! c'était le jouroù votre nom^*,' car vous devez tout savoir««irlut publiée dans le journal.Nous éW, f" de laLé*ïion d'hon-No.rt.er, et de plus il y avait encore M dLJT* d'CZm°" B'ra«d-père, M.«°nt les chevaux ont avant-hier failli tuer m? S V°"S Savez' ce banquiere Journal tout haut à mon grand-pè c pendant"^* m°n frère ?Je 'isaisdu "?ar,age probable de M. de MorcerfZ V°eS m«sieurs causaientUe/en vins au paragraphe qui vou, L"' madc,nois«"eDanglars. tors-!!S
n la.veille an Zt'^oSZkZZe'"^ ? d^ lu' carJen vins, dis-je au vanJZ ,? Mtte bonne "«"veile ; lorsqueje,au paragraphe qu, Vol, s concernait, j'étaisbien heureuse...

mais aussi bien tremblante d'être forcée dc prononcer tout haut votre nom<*t bien certainement je l'eusse omis sans la crainte que j'éprouvai qu'oninterprétât a mal mon silence; donc jerassemblai tout mon courage et jelus. ° J— Chère Valentine !
*,
~Ei.' lucn ! 'lus1uss*tô<. que résonna votre nom, mon père tourna la tête "jetaiss. persuadée (voyez comme jesuis folle!) quetout le monde allaitêtre trappe de ce nom comme d'un coup «le foudre, que je crus voiri,.»..-sailhr mon père, et même (pour celui-là c'était une illusion, j'en suis sûre)et même M. Danglars. 'J 'de7e^lZtlf w

0" P n
6' a"endeZ d°n° '' " fro"Ça le Serait-ce unde ces Morrel «le Marseille, un de ces enragé, bonapartistes qui nous ontdonnetant de mal en 1815 ? '— Oui, répondit M. Danglars ; jecrois même que c'est le fils de l'ancienarmateur. »

tinT? Vraiment ! fit Maximilien î et que répondit votre père, dites, Valen-
—Oh . une chose affreuse, et que je n'ose vousredire.— Dites toujours, reprit Maximilien en souriant.— Leur empereur, continua-t-il en fronçant ie sourcil, savait les mettrea leur place, tous ces fanatiques : il les appelait de la chair à canon, et c'é-tait le seul nom qu'ils méritassent; jevois avec joieque le nouveau gou-vernement remet en vigueur ce salutaireprincipe. Quand ce ne serait quepour cela qu'il garde l'Algérie, j'enféliciterais le gouvernement quoiqu'ellenous coûte un peu cher. '— C'est en effet d'unepolitique assez brutale, dit Maximilicn ; mais nerougissez point, chèreamie, de ce qu'a ditlà M. de Villefort ; mon bravepè-re ne cédait enrien au vôtre sur ce point, etil répétait sans cesse: te Pour-quoi donc l'empereur, qui fait tant de belles choses, ne l'ait-il pas un régi-

ment de jugeset d'avocats, et ncles envoie-t-il pas toujours au premierfeu? Vous le voyez, chère amie, les partis se valent pour le pittoresque del'expression et pour la douceur de la pensée. MaisM. Danglars, que dit-il àcette sortie «lu procureur duroi ?
— Oh! lui se mitàrire,decerire sournois qui lui est particulier et que

je trouve féroce; puis ils se levèrent l'instant d'après et partirent. Je visalorsseulement que mon bon grand père étaittout agité. Il faut vous direMaximihcn,quc moi seule jedevine ses agitations,;! ce pauvre paralytique,et
je me doutais d'ailleurs que la conversation qui avait eu lieu devantlui(caron ne fait plus attention à lui, pauvre grand-père), l'avait fort impression-né, attendu qu'on avait dit du mal deson empereur, et que, à ce qu'ilparaît.

il a été fanatique de l'empereur.
C'est, en effet, ditMaximilien, un des noms connus de l'empire, il a

ete sénateur, etcomme vous le savez, oucomme vous ne le savez pas, Va-
lentine, il fut àpeu près detoutes les conspirations bonapartistes que l'on
fit sous larestauration.— Oui, j'entends quelquefois dire tout bas de ces cboses-Iàqui me sem-
blent étranges ; le grand-père bonapartiste, le pèreroyaliste ; enfin, que
voulez-vous? Je meretournai donc vers lui.

II me montra le journalduregard.— Qu'avez-vous, bon pape ? lui dis-je, ètes-vous content ?
Il fit dc latête signe que oui.— De ce que monpèrevient de dire ? dcniandai-je.Il fit signe que non.—De ce queM. Danglars a dit?
Il fit signe que non encore.— C'est donc de ce que M. Morrel jen'osai pas dire Maximilicn, est nom-mé officier de laLégion d'honneur ?
Il fit signe que oui.
—Le croirez-vous, Maximilien ; ilétait content que vous fussiez nommé

olficierdelaLégion d'honneur, lui qui ne vous connaîtpas ; c'est peut-être
de la folie desa part, car il tourne, dit-on, à l'enfance ; mais je l'aime bien
pour ce oui-là.— C'estbizarre, pensa Maximilien ; votre père me haïrait donc, tandis
qu'au contraire votre grand-père... Etranges choses que ces amours et ceshaines de partis !— Chut! s'écria toutà coup Valentine. Cachez-vous, sauvoz-vous ; o»vient !

Maximilien sauta sur une bèehe et se mit àretourner impitoyablementla luzerne.— Mademoiselle, mademoiselle, cria une voix derrière les arbres ma-dame de Villefort vous cherche partout et vous appelle : il v aune visite ausalon. ' J

— Une visite ! ditValentine tout agitée : et qui nous fait cette visite ?— Un grand seigneur, un prince, à ce qu'on dit, M. le comte dc Monte-Christo. '— J'yvais, dit tout haut Valentine.
Ce nom fit tressaillir de l'autrecôté de lagrille celui a qui lej'yvais deValentine servait d'adieuà la fin de chaque entrevue.Tiens ! se dit Maximilien en s'appuyanttout pensifsur sa bêche,com-ment le comte de Monte-Christo connatùl M. deVillefort ?...

(La suite à demain.)

que nous sommes pour rEurope.,Aniéricains,répudierez-vous ce
glorieux avenir promis à vos enfants?

Si l'intervention de l'Angleterre dans les affaires des autres
nations du continent américain, excitede justes nppéhensions
de dangers fut urs.de quels périls immédiats ne nous menace pas
l'occupation de notre propre solpar cetteambitieuse puissance?

N'est-ce pas assez ponrelle (c'est Irop pour l'Amérique !) de
peser sur nous à l'Estel au Nord;faudra-t-il encore qu'elle nous
presse à l'Ouest ?

Nouvelles d'Angleterre
Londres, 30 décembre.

Le parlement anglais a de nouveau été prorogé pour laforme
au 22 janvier;il seréunira à cette époquepour l'expé-dition des
affaires.

La plupart des ministres seront deretour à Londres dans peu
de jours, et ilsassisteront à la réception qui aura lieu à Windsor
samedi prochain. Le lord-maire et la corporation de Londres
présenteront à la Reine lapétition relative aux lois des céréales
adoptée dans le meeting tenu récemment au Guild-Hall.

La réunion prochaine du parlement fait qu'on s'efforce de
connaître la situationréelle et véritable du marché du numé-
raire. Quelques-unes des compagnies de chemins defer parmi
les plus fortes en apparence liquident ou se fondent avec d'au-
tres, àla grande surprise deceux qui pensaient que les entrepre-
neurs avaient réuni tous les capitaux nécessaires à l'exécution
de leur projet et n'admettraient pas facilement la concurrence
d'un projet rival. Dès le premier journous avons préconisé le
système des fusions comme le seul qui permît de satisfaire à
toutes les obligationsimposées par l'acte de concession, et cha-
que jouramène de nouveaux convertis à notre opinion. En som-
me, il est probable que 100 projets tout au plus seront soumis
auparlement dans sa prochaine session.

Nous avons également lieu de croire que la balance du com-
merce pour l'année 1845 donnera desrésultats favorables à nosnégociants ; que les profits du commerce intérieur et extérieur
seront considérables, et les pertes comparativement minimes
Cependant, la fièvre de spéculations sur les actions de cheminsde fer anui aux affaires commerciales.Les bénéfices des courtiers
et des banquiers ont ete énormes, attendu que les quelquesfaillites qui ont eu heu ont dû être insignifiantes en présence dela grandeur dut capital flottant qu'on peut, sans exagération,évaluer aplus de 100 millions de livressterling.

On se rappelle que, parmi les hommes politiquesdo.it lordJohn Russell s «tait entouré p„UI. former un cabinet , figuraiten premiere liane M M ■- -."> i,lo„ n » . . .
lnn-Wi M m?"\ i

lUac,mley- Dans une lettre adressée deLondres a tu. Mac Fnr an, secrétoir*» ri» U ..u i ai
ce d'Edimbourg, M. Macanlay ,' elJ'„t "bn. de c,,mmer-

ï:x^:;' l>'^^^^
v ■ « t-ondrcs, 22 décembre 181-ï»Vou, .„,„ .ans doute appris I'issue de |a tent'allye „' " «"45-

-pour constituer une adm nistration ■ c'est lord r" t -lnos plans. J'espère que l'intérêt b, hli/ re W" M*avorter tous
sirRobertPeell;^u-il-p^rt"«t .^öurd.h ■""°U5"ra P**' ," CeUchee' C'«stà
’. «i «Tto^hLSw f He.erniinerla grande question.
eu le mêmepoivoir.L effet n » ," *""*"H"»*"- ?■" nous aurions
Peel commeun seul hlme 'et°v" B

BoUtle." d""i! maintenant tous sirRobert
actuels (persom nomin office) aurait r-!i P",IB * r°"c-i'"»n**i*'es publies
puis merappeler, avec une sati.C, 01, f T* ap*'">'er* Q**»-t à moi , je
Dès l'abord, jedéclarai à lord Johnßu,T '" * B<ï '0,,tV ",Ui B'eSt I"""4
l'abolition complète et immédiateTdesrnrn T"^^ do

(
,n'"u,a" V)'""e cl'°»e:

«a disposition sa.., réserve, Meelt,"? T*' W "V"*'" 'J ° me mi" &
-H.r.Uimporlunédemoncotéi°d" nJ,

rît
n,p "' a,je ■" d'"I»« J»"*»-> ■"10.. Si tout le inonde eût agi do ,a L ' " °U t" "'T" 6,ÏÏ",nel.

.."jourd-hui u„ cabinet libérai àla tTilT"'»"'" ' Y " pr°bable'ne"t
-"Cependant 'e >. ;

al a ■■" tête des affaires,
je viens de le dire*.CJe°n'e ? oni-r'"'tPeut-étre quemieux autrement, comme
nement, nous eussions nri',?" 8*8 P"8 Cl"e 'si "vvs el-*"**o*ll* formé vn gonver-
d'lrlande. Je ne p„iB répondre de P

*r! <""ent de »»|*»«Br le clergé catholique
j'aurais regarde comme vn insensé i'""" d'ail,r"i; mai

*» MO,,r 91*- port,
question. » CO|UI 4*" aurait remué une pareille

Ainsi , sirRobert Peel est averti nar av-mnn .i„ u-lent bien le laisser s'engager euver'eux T t
%S T'nullement s'engager envers l',i l 7n *;' À V'? "C VeU'ent

merciale résolue nnnr «" L , '* - té C°""eso.uepoui ou contre , s.r Robert Peel retrouverait

toujours derrière lui et contre lui, aussi bien le parti qu'il ne
voudrait plus servir que celui qu'il aurait mécontenté. Par une
transaction il s'aliénerait le parti libéral , sans pour cela être
assuré du concours du parti conservateur qu'en tout état de
cause il n'aurait jamaistout entier.

Lord Morpeth, à qui des électeurs du West-Riding viennent
d'offrir la candidature pour le parlement, a accepté par la let-
tre suivante :

« Caatle-Howard, le 26décembre.«Messieurs ,
»Je suis pénétré d'une profonde gratitude pour l'invitation que vous ve-nez de m'adresaer. J'avaisquant à présent plusieurs motifs de no pas rentrer

dans la vie parlementaire ,- mais si les électeurs du West-Riding persistent
duns la disposition généreuse »[vi leur a subitement inspiré do nie faire cetteoffre, jene pourrai hésiter à me mettre à leur disposition, surtout au milieu
de la crise actuelle. J'apprécie toutel'obligeance de votre intention de medécharger de lous les frais de l'élection. Je me présenterai donc en personne,à Wakefield, lejour de l'élection, et je me soumettrai au jugement des élec-
teurs. Les habitants du West-Riding connaissent déjà les principes quiont
dirigé ma conduite politique, soit lorsque j'ai rempli des fonctions publi-ques, soit lorsque je suis resté en dehors des affaires, je n'ai pas changé de
maniere de voir, du moins quant aux points essentiels; mais si vous m'en-voyez, dansles circonstances actuelles, à la chambre des communes, jeregar-derai le rappel absolu et immédiat des lois sur les céréales comme le princi-
pal objet de mon mandat.

uJ'ai l'honneur d'être, messieurs, etc. Mometh. »

Nouvelles de Prusse.
On se rappelle que le gouvernement prussien avait chargé, il

y a quelques mois, M. Snethlage d'une mission extraordinaireprès des cours prolestantes de l'Allemagne. Le but de celte uiis-
sionétaitdes'entendi-e avecelles sur la réunion d'un congrèsauquel assisteraient des délégués de tous les étafs-de la confé-dération germanique, ou l'èvangélisme est reconnu commereligion de l'état. II paraît que tous les arrangements prélimi-naires sont déjà terminés; car la Gazette de Prusse annonce
que le congrès en question s'assemblera prochainement à Ber-lin. Il s'agissait de s'entendre sur uno nouvelleorganisation del'église évangélique mieux appropriée aux besoins de l'époqueque ne l'est l'organisation actuelle.

Voici, du reste, comment s'exprime la Gazette générale dePrusse :

■«Dans les premiersjours de l'année prochaine arriveront iciles délègues des souverains qui ont résolu de se faire représen-ter au congrès de l'église évangélique allemande, dont les
journaux ont depuis quelque temps parlé en sens divers. C'esta un evenement auquel se rattachent de riches espérances pour1 avenir de l'église évangélique en Allemagne.

" Dans le muuvement religieus deces derniers temps, il s'est
manueste a diverses reprises parmi tous les membres de l'égliseévangélique allemande, un sentiment d'union, qui, joint auxleçons de l'expérience, a fait comprendre à tous les hommeséclaires la nécessité, pour satisfaire aux exigences de l'époque,d organiser, d après un plan uniforme, l'église évangélique Laconvention conclue dans l'espace de quelques mois au sujet dea conference en question fournit la preuve que les souverainsmembres del egl.seévangeliq,^ non-seulementparlagentaveclenrs sujets ce sentiment deconfraternité religieuse, mais aussiqu en leur qual.te dechefs de l'église ils sont prêts à s'entendresurtout cequ exigent les temps netuels.

"L'idée de convoquer d'abord un congrès de députéspourdébattre les bases d un futur .arrangement entre les différentsChefsdelegl.se, émane d'un prince de l'Allemagne méridio-nale; ellea eteaccueillie avec chaleur par notre roi, et, parmirmS'IVernememSdel'Aliem'1"l,e' " sWst "-ouVéunja^^UiS^'^^^^-*--
dé'.a^=rd^rSst:ssiionsq,,i ont é-
en attendre de beaux résultas. »

y'U* un est a*torisé a

La Gazette générale de Prusse dans son numéro du30 cornraence la publication des recès des diètes, publication qui auralieu dans l'ordre de clôture de ces assemblées. Le premier estcelui delà Poméranie. Ce document ne contient que les deuxpassages suivants d'un intérêt général. A une pétition de ladieto pour l'introduction de tribunaux de commerce il est ré-pondu que le conseil d'étal est occupé à discuter un projet dc

loi qui introduira les tribunaux consulaires dans toute la md-
narchieprussienne. A uneautrepétition qui demandaitquel'é-
tat se chargeât à l'avenir de payer une partie des droits du
Sund, il a été répondu par un refus, mais le recès ajoute que le
gouvernement continue à s'occuper d'une convention avec loDanemark pour donner le plus de facilités possible au commer-
ce de la Baltique.

Nouvelles et faits divers.
On écrit de Maestricht , le 31 décembre :
« Depuis quelques jours les eaux de la Meuse ont atteint uneélévation extraordinaire à cette époque de l'année. Tout le

hameau de Hengem et une partie delà commune de St.Pierre
sont submergés. La crue des eaux de la rivière a inondé la ma-
jeurepartie du parc et menace d'envahirlarue Notre-Dame. »— On lit dans l' Utrechtsche Courant;

Les cultivateurs remarquent que pendant les hivers rigou-
reux les fourmis s'enfoncent davantage sous terre que pendant
les hivers doux. Ainsi, l'année dernière elles se trouvaient à 2
pieds sous terre, tandis quecelte année elles ne sc trouvent qu'à
2 pouces environ. D'après ce pronostic nous n'avons que peu
de gelée à attendre. Ce fait se trouve encore confirmé par les
abeilles, qui l'an dernieravaient hermétiquement bouché leurs
ruches et qui cette année les conservent presqu'entièrement
ouvertes.

—L'empereur de Russie a dû partir deFlorence le 21 au soir
pour Venise. Le 20, sur sa demande expresse , S. M. I. a dîné
en famille avec le grand-duc dans lepalais llitti. Le czar are-
fusé un dînerd'apparat et une soirée musicale que le grand-
duc voulait lui offrir. L'empereur a dit à plusieurs reprises
qu'il viendrait chercher l'impératrice au printemps prochain et.
qu'alors il ferait un plus long séjourà Florence.

— On lit dans l' Emancipation :
« Mercredi dernier, veille de Noël, dans la soirée, un attentat

inexplicable a eu lieu dans les environs du pont de Laeken. Il
nous est rapporté par un témoin oculaire.

■Il est d'usage, lorsque la famille royale doit retourner 1j
soirau château de Laeken, de faire reconnaître la route par une
patrouille decavalerie. Mercredi Ik, leroi et la reine, retenus
au palais par suite d'un dîner d'apparat, ne sont retournés a
Laeken que vers dix heures et demie ou onze heures du soir.
Quatre sous-olHciers du régiment des guides venaient de recon-
naître la nouvelle route royale de la place de la reine au pont
deLaeken, lorsque l'un des cavaliers de la patrouille, sépare
de quelques pas de ses compagnons, essuya un coup de feu
parti de l'endroit de la chaussée que traversent les deux lignes
derailwatj, allant à la station de l'Allée-Verte et à celle de la
porte de Cologne. Le maréchal des logis, sur lequel le coup pa-
raissait être dirigé, entendit distinctement le sifflement d'un
projectile d'arme à feu. Son cheval s'effraya et prit le galop,
mais presque au même instant un second coup de fusil se fit
entendre et manqua d'atteindre la tète du cheval. Tout cela
avait eu lieu dans l'espace d'une demi-minute.

» Les autres cavaliers de la patrouille, accourus au bruit dc
cette double détonnation, se mirent en devoir d'explorer les
accotements de la chaussée pour chercher à saisir l'auteur de
l'attentat : mais toutes les recherches furent inutiles. Le cou-
pable avait dû prendre la fuite dans une direction opposée vers
le pont de Laeken. Deux gendarmes à cheval postés contre ce
pont ne bougèrent point, et lorsque les sous-officiers les inter-
pelèrent à ce sujet, ils déclarèrent que leurs chevaux s'étaient
effrayés et qu'ils n'avaient pu se diriger vers l'endroit d'où
partaient les deux coups de feu successifs.

»Tout cc qu'on put découvrir de cette mystérieuse et crimi-
nelle tentative, c'est que l'on avait vu rôder dans cette localité,
quelques instant avant, un individu à la démarche équivoque,
et qui semblait être porteur d'un grand bâton, qui pouvait bien
être un fusil.

tt"5W , . e après l'événement, la voiture conduisantLl. OIIS. a Laeken passait BUr | a chaussée, sous l'escorte des ca-valiers qui avaient reconnu la route, et aucun nouvel incident
no s'est reproduit. »



MM. F. GARDIEN et €%
Fumistes et fabricants deCalorifèresde toutgenre,

DEPUIS LA FOItME LA PLUS SIMPLE JUSQU'A LA PLUS COMPLIQUÉE.
Ces Calorifères, à courant d'air chaud et destinés au nouveau système éco-

nomique de chauffage, si connu enFrance, sont d'une grande utilité sous
plusieurs rapports dans les grands établissements , commesalles de café , bu-
reaux , serres , orangeries , séchoirs , théâtres , etc. , et principalement pour
les magasins , où un courant d'air chaud est si nécessaire pour la conser-
vation des marchandises. En allumant seulement une heure par jourles pe-
tits fourneaux qui sont invisibles dans les magasins , et avec une très-modi-
que dépense de combustible, on chauffe suffisamment les magasins et on
préserve les marchandises, de l'humidité qui les altère. Ce petit appareil dd
chauffage, applicable à toutes les localités , n'occasionne ni dégradation ni
dérangeinentet la pose s'enfait à peu de'frais.

Le sieur Gardien se charge en outre de corriger toutes les cheminées de'-*
ectueuses, et même celles qui auraient été abandonnées par d'autres fumis-
tes. II garantittous lesouvrages qu'il entreprend.

Les personnes qui désirent prendre connaissance de ce nouvean procédé
de chauffage, peuvent apprécier les résultats de ce système, en prenant la
peine d'aller l'examiner chez M. Duguié,propriélaire du Café Belvédère , oùlo
sieurGardien a placé un petit Calorifère qui chauffe la grande salle du Café.

S'adresseràM. Gardien , fumiste .auCafé Belvédère , àLa Haye.

»0n n'a pas encore découvert le chefde la bande, qui était probablement
étrangerau pays,puisqu'il n'a pas craint de seprésenter le visage découvert.»

" Quoique letrajet, au retour de ce magistrat du château du Salin au Mas-
d'Azil, se suiteffectué pendant la nuit, l'autorité judiciaire n'a été l'objet
d'aucune «lém onslia lion hostile de la part decette association de malfaiteurs.
On craignait que, dans ce pays de montagnes boisées, où ]les cheniins diffici-
les sont tracés dans de profonds ravins, ces malfaiteurs ne profitassent de
l'obscurité de la nui I pour intimider el attaquer peut-être ceuxqui venaient
pour proléger I asociété et réprimer les coupables.

«La fermeté du jeunemagistral a produit ses fruits. Dés le lendemain la
sécurité et la confiance, si fortementébranléesdanseette contrée, ont été ré-
tablies dans l'esprit de la population.Des révêla lions sont venues bientôt met-
tre la justice «ur la trace desauteurs de ce crime. Un détachement de troupes
do ligne esl arrivé deFoii pour appuyer la gendarmerie, et, avant le départ
du magistrat, huit mandats d'arrêtont été décernés contre les auteurs présu-
més de ce crime. Sept de ces malfaiteurs ont élé mis en état d'arrestation et
conduits dans lamaison d'arrêt de Pamiers.

»M. Duruiaiiig, procureur duroi de Pamiers, informé de cet événement,
s'est Iransporé immédiatement au Mas-d'Azil, chef-lieu du canton. Dés son
arrivée dans celte ville, il s'estrendu au château du Salin, situé à deui lieues
de distance, escorté par la brigade de gendarmerie commandée par M. le
lieutenant decetle arme, et accompagné da M. Ladevéïe, premier suppléant
du jugede paix.

«Presque au même instant une tronpe de quaranteà cinquante paysans ac-
couiurent des hameaux voisins an secours du château. Un des domestiques
de Mme veuve Berge, le nommé Miguel, était parvenu à tromper la vigilance
des sentinelles laissées par les malfaiteurs à chaque porte du ehàlean, »|iii a-
quatre ou cinq issues dérobées dans la campagne. Il s'était évade, avaitsoiiné
l'alarme dans les villages voisins,dont les habitants en masse et armés venaient
repousser celte attaque criminelle. Malheureusement ou ne songea pas, dans
ce moment de trouble, à poursuivre les brigands, dont quelques-uns auraient
pu ëlre arrèlés.

habitants. Il semblait surtout proléger Mlle Àdeline Vergé, et, se tenant san»
cesse auprès d'elle, il lui répétait dun ton caressant . «Ne vous effrayez pas,
mademoiselle, il ne vous sera l'ait aucun mal! u En effet, celte demoiselle»
été à l'abri de toute meiiaee. Ce chef, an moment de la retraite de ses compil-
era, rentra seul dans la cuisine, et s'adressant aux domestiques du château :
« Braves gens, leur dit-il, j'airéfléchi que mes soldats ne vous avaient peut-
être pas laissé de pain pour déjeuner, et je reviens pour vous donner celui
que j'emportais. » Il dépose son pain sur la table et s'empresse de suivre les
fugitifs.
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LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE LA REPRISE DES DEUX
PREMIERS ACTES DE

EE SERJSEXT OU LES I'AUX MOSSAÏEKS ,
grand opéra , paroles de M. Scribe , musique de M. Auber.

Jeanne et Jeanneton ,
vaudeville en deuxactes . par M. Bayard.

muni»limn lililil | m—nm¥iriTWTßß!»aHM—MMMSEßg^fflaß»——

CREME VIERGEÜmvË AU CAMPHRE,
d'après le sgstètne BIASPABL,

préparée parEd. Pinaud , Parfumeur, 230 , rue St-Martin , à Paris.
Cetle Crème s'emploie comme les autres cosmétiques de même nature;

souveraineeonlre les boutons, les irruptions de sang, les daiires, les enge-
lures, et les affections de la peau, le Camphre en fait une mixture rafraî-
chissante et sanitaire; l'efficacité de cetle Crème et son influence exlréme
sur lout le système cutané, sont désormais péremptoirement établies; em-
ployée régulièrement elle rend la peau blanche , douce et soyeuse.

Seul dépôt pour toute la Hollande chez M. RENSBURG , coiffeur, Korte
Houtstraat , N» 25 , à La Haye.

Correspondance Musicale.
Prinsestraat, 374 , à La Haye.

PUBLICATION MUSICALE PARAISSANT LE TRENTE DE CHAQUE MOIS
et composée de :

1". Deux romances , grandformat,
2". Une cavttline de A à 6 pages ,

ou quelque pièce pourPiaUO acill.
Prix 85 cents.

Le numéro du 30 décembre a donné ;

1». Reviens , Reviens , parole.de Th. )
ronjiioeeGauilner, i

3°. Une Fille d'Eve, paroles de Marc > , , MASINIConstantin , y
.3°. Lies adieux d'Amy-Daine, ' » » HALÉVY.
A". Angeet Mortel , paroles de Marc Con- Nocturne

"tantin, de AMB. THOMAS.
Le numéro de janviercontiendra:

I°. La Dame Invisible , romance scène de MEYERBEER.
-B. La Meunière deMarly, romance de MASINI.
3°« fantasie nouvelle , pour Piano , musique de LISTZ.

ON S'ABONNE
ehes M.V.. les directeurs de postes et ches lesprincipaus

librairesduRoyaume.

» L'autorité communale de Laeken fil le lendemain des per-
quisitions et apprit par la déposition delà dame Niboul elle-
même, les faits qui la concernent dans ce que nous venons de
rapporter.— On écrit de Cologne, 30 décembre :

Depuis bier le Rhin a débordé et inonde les quais. Toute
communication est interrompue entre les deux rives, la crue
des eaux, favorisée par un fort vent d'ouest , augmente d'heure
en heure. — A Coblence le Rhin a atteint une hauteur de près
de 17 pieds. A Duren la Roer a également débordé , les eaux
grossies ont emporté le pont qui date deprès de 100 ans.

—Un pilote de mer, belge, a élé été frappé par la fondre en
pleine mer, dans ledernier ouragan de dimanche dernier. Il a
perdu la vue par cette commotion électrique.— Plusieurs chaloupes depêche ont trouvé en mer et conduit
dans le port d'Ostende, une vingtaine de balles de coton, prove-
nant probablement d'un navire naufragé.— On écrit deVenise :

« Madamela duchesse de Berry a failli être victime d'unac-
cident qui ne lui a causé heureusement, qu'une indisposition lé-
gère. Arrivées à Padoue, Mme la duchesse de Berry et Mme la
princesse deLucques, sa fille, étaient descendues chez le con-
sul lucquois. Mme la princesse de Lucques, encore un peu souf-
frante de deux ou trois accès de fièvre qu'elle avait éprouvés
depuis son départ de Vienne, s'était couchée en arrivant chez
le consul, qui avait mis sa demeure tout entière à la disposition
du prince héréditaire de Lucques et des deux princesses.

» Les appartements donnés aux augustes voyageuses avaient
été chauffés avec des braseros, Mme la princesse de Lucques ne
fut nullement incommodée par l'odeur du charbon, parce que,
comme on allait et venait dans son appartement, les portes fu-
rent souvent ouvertes; mais malheureusement il n'en fut pas de
même pour son auguste mère : elle ne se retira que tard d'au-
près de sa gracieuse fille, et pendant tout le temps qu'elle avait
passé auprès d'elle, le calorifère était resté, avec son feu de
charbon, dans la chambre qui lui était destinée. Elle se coucha
sans faire attention à l'air étouffé de son appartement, et s'en-
dormit bientôt. Mais, au bout de quelques heures, la princesse,
se réveillant avec d'affreuse douleurs de têteet toutes les souf-
frances qui précédent l'asphyxie, s'élança de sonlit en criant :
« Je me meurs !je me meurs ! * et alla tomber à quelques pas,
sans mouvement et sans connaissance. Le médecin que Mme la
duchesse deBerry avait amené avec ellepour soigner sabien-
aimée fille arriva au bout de quelques secondes, fit donner
beaucoup d'air à l'auguste malade, qui ne tarda pas à sortir
de son douloureux évanouissement. Le lendemain de cet acci-
dent, qui pouvait être si grave il ne restait plus que de la fa-
tigue, i»

» LL. Mil. passèrent parcelle roule, pour retournera Laeken,
une demi-heure après.

tueuses

» Les sous-officiers sont partis Vers neuf heures. Le temps étant
détestable, l'un d'eux s'est misa l'abri près delà maison n° 71,
située près de l'embranchement du chemin de ler etooeupée
par la dameNibinil. Vers neuf heures et demie, cet te dame, en-
tendant un bruit produit sans doute par le piaffement du che-
val; crut que des malfaiteurs cherchaient à s'introduire dans sa
demeure. Elle ouvrit la croisée et tira au hasard deux coups de
pistolet, dont l'un faillit atteindre le sous-officier. Attirés par
l'explosion, les camarades de celui-ci se hâtèrent de le rejoin-
dre, et tous se livrèrent à des recherches qui furent infruc-

» LL. MM. étant restées au palais de Bruxelles plus tard que
de coutume, quatre sous officiers des guidesavaient reçu l'or-
dre d'éclairer la roule de Laeken avant le passage de LL. MM.

« Les journaux de Bruxelles ont rapporté, un fait qui s'est
passé, le 23, sur la route de la place de la reine à Laeken, et au
sujet duquel voici les renseignements authentiques que nous
avons obtenus :

Voici comment le Moniteur Belge rectifie ce fait:

Heures dedépart et d'arrivée de La Haye àArnhem
par Amsterdam et Utrecht.

Départ Départ Arrivée Départ Départ Arrivée
de La Haye. mHmai. a Amsterd. d'Amstesd. d'Utrecht. aArniie*-**
h. m. h. m. h. in. h. m. h. m. h. m*

8 15 9 47 10 17 7 45 8 55 10 3$
'2 -45 2 3 2 30 11 55 1 05 2 45
-i 15 5 -46 6 16 5 27 6 37 8 \1
7 15 8 46 9 16

Heuresde départ et d'arrivée d' Arnhem à La Haye
par Utrecht et Amsterdam.

->Dénart Départ Arrivée Départ j Départ Arrivé*'d'Arsiieji. e'Utrecht. aAhsterd. d'Ahsterb. de Harleji. aLallaï»'
h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. n><

7 10 8 50 10 00 8 30 9 05 10 31
H 30 1 10 2 20 1 00 1 30 2 45

3 35 1 15 6 25 4 30 5 5 6 3l
7 30 8 5 9 32
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LA HAYE , niiez Léopnld LSbeuberg, Lage Nieuwstraat-

— Une scène de brigands. —On écrit de Pumicrs (Ariége),
le 28 décembre :

ails descendent dans cette salle; on leur donne du pain et du vin, qu'ils
mangent et boivent avec avidité. Après le repas, les habitants craignaient denouvelles violentes de leur part; mais ils se commuèrent de demander tous
es pains que l'on avait en réserve. Il y eu avait treize ou quatorze. Châ-
tie brigand enfonce sa haehe duns un de» pains placés sur la table, et, après
'être répandus dans les corridors île l'habitation, ils prennent tout à coup la
vite. Le chef seul, dans tout le cours de ces recherches, avait constamment
iitérposé son auturitii pour calmer la colère de ces malfaiteurs et rassurer les

"■Dès leurentrée, cc» malfaiteurs demandèrent une somme de 1,000 francs.M. Uarieu leur répondit que Mme Vergé, propriétaire du château, était ab-
sente, et qu'il n'avait pas cetle somme, tu Eh bien, dans ce cas, répliqua le
capitaine, je ne réponds plus de rien, je ne réponds plus de mes soldats, a
Ceux-ci se livrèrent à des imprécations et à des menaces, et demandèrent à
visiter et à fouiller les appartements et les meubles. H. Daricu les conduisit
dans la chambre de Mme Bernard, institutrice au château, qui s'était levée
de son lit et s'élait habillée à la hâte. Dans cette chambre se trouvait avec
cetle dame Mlle Adeline Vergé, jeunepersonne d'une admirable beauté, el
Oscar Vergé, son frère, âgé de treize ans.

«Les brigands renouvellent leur demande delà somme de 1,000 fr.: même
réponse de la pari de lons les habitants. Ils profèrent alors les plus violentes
menaces: l'un deux lève le hache sur Mme Bernard; un autre saisit vivement
Je jeuneOscar par le bras, élevant sa hache sur lui : « De l'argent!» s'éerie-t-il. L'enfant, effrayé, poussedescrifs plaintifs: tr Monsieur le brigand, dit-il,
noua n'avo.i,p„d'argeiit,ne nous faites pas de mal.» Cependant,ces scélératsn'exécutent pas leurs menaces,-Mme Bernard leur fait l'ouverture des meu-bles, les engageant à prendre, à défaut d'argent, du linge el des bijoux, et la
somme qu'elleavait sur elle, s'éleiant seulement à 15 ou 20 fr. Ils prennent
cette somme, maisrefusent d'emporter du linge ou autres effets. Ils deman-
dent qu'on leur serve à manger: ou les engage à se rendre 6 la cuisine du châ-
teau.

M. Darieu, ministre, prolesl.ini, après avoir parlementé pendant quelque
lemps avec ce* brigands pour les décider àsc retirer, voyant que toule résis-
tance était inutile, et qu'ils commençaient à enfoncer la porte principale à
roups de hache, s'e»t décidé à ouvrir. Treize ou quatorze hommes de h» trou-
pe ont aussitôt envahi le château. Presque lous étaient déguisés en marquis;
ils pertinent pur dessus leurs vèlemeols la grosse chemise de toile dile cami-
sard, ancien costume de.» demoiselles, et avaient enfoncé sur leur figure et
jusque sur la bouche, en guise de masque, le long bonnet de laine dont sont
coiffés les paysans des montagnes de l'Ariége. Celui qui commandait la troupe
était seul sans masque; il élait de h-niie laille,âgé de quarante ans environ ;
il s'exprimait très-bien en Irançais, «ta affeetii, pendant tout le cours de la
scène qui va suivre, de se poseren Fm Viavolo, affectant des sentimentsgé-
néreux et s'effo»cm tde câliner la violence de sa troupo et de rassurer les da-
mes du château:

-■Dans la nuit du 15 au 16, une bande de malfaiteurs s'est présentée an
château du S ilin, commune de Camarade, canton du M.u-d'Azil vers l'heure
de minuit, et asomme les habitants de leuren ouvrir les portes.

« On n'a pus oublié ceafamensea demoiselles qui, en 1830, déva»tèrent les
bois île l'Ariége et alarmèrent si gravement la population. Voici un événe-
ment d'où l'on pourrait induire que cette association criminelle no lut pasalorsentièrement déli vite.

SANS EMPLOI DE FIL D'ARCHAL OU DE MOYExN DE SUTURE,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DENTS CARIÉES,
a l'aide du ciment marmoratum.

o-O-O-O-OÖ O-O-O-o-o———
H* «-*oseph lies, Dentiste examiné parla Faculté, continue avec plombage des dents oariées à l'aide du ciment marmoratum, dont il est 1*succes l'application de son nouveau système, pour la pose de dents artificiel- propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué , sans causer la moin-1'

les et minérales, d'une matière incorruptible, ayant leur émail naturel et ré- douleur, sans faire éprouver la moindre chaleur la moindre pression dan» \pondanta tontes lesexigences de la mastication et dela parole. C'est une vé- bouche, et ilrend les dentscariées aussi saines, aussi solides qu'elles lavai*-0
rite incontestable que la perte des dentsdéfigure les plusbeaux visages, gène éléauparavant.
la prononciation et rend l'opération de la mastication incomplète, résultat L'emploi de sonElixir OdontalslMUe qui calme en un insta»'/'qui reagit si deplorablemont sur l'action importante d'une bonne digestion, douleurde dent laplus aiguë,rend inutile lapénible opération d'arracher >e

Une expérience de plusieurs années et de nombreuses leçons suivies avec dents tu r r
persévérance auprès desmeilleursmécaniciens de Londres, ont mis M. Jo- M! Joseph HeS contracte des abonnements avec des familles , a*"'-.seph Iles en état de poser suivant son système les dents artificielles et qu'avec chaque personne qui voudra l'honorer de sa confiance. Ses prix sOl
minemles de maniere a satisfaire toutes les exigences, ainsi que le prouvent fixés avec une Grande modération ,a,les certificats les plu»authentiques. Dansles mille et mille circonstances qui On est prié dWranchir les lettres. Adresse : Nieuwe Molstraat, N, n° »*se sont presentces pour faire l'application de son procédé, jamaisil n'a man- àLa Haye,que une seule deses opérations, soit dans les poses des dents, soit dans le

CHEMINS DE FER HOOLLANDAIS ET RHÉNAN.
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JOURNAL DE LAHAYE.
SCIENCES, BEAUX-ARTS, THEATRES, LITTÉRATURE ET MODES.

EXPOSITION DES BEAUX-ARTS A BRUXELLES.
(sixième et derpher article).

ilp!lllOUT le relief de l'exposition deBruxelles a été dans
Mjfllï leS PaysaB'es» dans -es marines, et, comme de rai-
§||s§l| son' dans le 9enre- Quant aux portraits, on ne sau-

rait dire à quel point cette partie de l'art est en
Belgique tombée en enfance. Si Rubens, Van Dyck, Rem-
brandt et Van der Helst ne peuplaient pas de leurs toiles les
musées de ce pays et les cabinets des amateurs, nous serions
tenté de croire que les babitants de la Belgique n'ont jamais
vu l'image de l'homme reproduite par le pinceau. Tels queleurs voisins del'école de Dusseldorf, les artistes belges font
consister la magie du portrait contemporain dans une cravatede satin bien noir, dans une berthe de dentelle, soutenant
une figure à peu près d'ensemble, le tout broché sur un fondde plomb grisâtre ou de fer-blanc lumineux. Leurs meilleurs
peintres n'échappent pas eux-mêmes à cette banalité du
portrait. Personne ne paraît se douter qu'il est possible de
créer dans cette partie de l'art une Suvre originale, poétique,indépendante et vivace. On recherche à la vérité leurs por-traits dc femme pour l'éclat des habits etie prestige de latoilette, mais c'est là tout. Il n'y a pas, en ce genre, d'écoleproprement dite. Il faut rendre cette justice à l'Angleterre
que, seuleau milieu de l'Europe artistique,si déplorablement
marâtre envers le portrait, elle a toujoursproduit desmaîtresqui en ont, au contraire, perpétué la poésie et enrichi vérita-blement le domaine.

Maisrevenons aux artistes belges ; peu de portraits expo-ses par eux nous ont frappé. Citons pourtant ceux de M. Gal-laitet unporlrait d'homme par Mme o'Connell, qui nous aremis en mémoire la palette de Mme Soyer, jeune artiste an-glaise morte sur le seuil d'une brillante carrière, il y a deuxou trois ans. Nous ne pouvons pas non plus omettre les por-traits exposés par Mme Calamatta et par M. Henri Lehmann ;
partis 1 un et l'autre de doctrines à peu près semblables, ils
sont venus nécessairement échouer contre le même écueil :

a sence de la vie. La seule différence qui existe entre eux ,e est qUe le coloris de Mme Calamatta est plus vigoureux ou,m on veut, plus noir. M. Henri Lehmann, au début de sacarnere, avait promis davantage qu'il na tenu. N'applique-ra-t-,1 pas enfin a desrésultats plus viables lesbelles et no-bles iacultes qu lia reçues delà nature?M.E. Verboeckhoven est toujours lemeilleur peintre d'a-
nimaux que laBelgique possède. Une exposition de Bruxellesserait incomplète sans tableaux de cet artiste. Ce que nous

-V a M-llobbp
* il est tombé cette fois dans le burlesque leplus complet. 1

Dans ce même genre on a distingué un tableau de M. Ch.T Schaggenny. Le Laboureur au repos est un homme arrêtépres de sa charrue, qui est dételée; trois chevaux de traitnagmfique se t comme«mple assurément. Mais le calme est admirablement repro-natureiSTle' 0111161" " ****** *» SilC"Ce *la
quiressort A v mouvement, smous osons parler ainsi,qmressort de immobilité, est compris dans ce tableau avecune patience d'étude merveilleuse pour un débutant. Mus

les Suvres exigent d'observation de la vie réelle, plus l'âge -comparativement jeunedu peintre laisse deviner vn bel ave-nir. C'est alors que la précocité dutalentnest pas vn péril.Les fleurs n'ont pas eu, cette année, parmi les tableaux dechevalet,cette suprématieà laquelle ont droit tout naturelle-
ment les produits d'horticulture dans un pays qui sait égale-ment bien cultiver et bien peindre. On est loin, à Bruxellesde la poésie d'imitation à laquelle avait touché cependantVan Spaendonck, et que M. Saint-Jean atteint parfois enFrance. M. Saint-Jean a envoyé un Vase de fleurs, vis-à-visduquel, en patriote dévoué, M. Robie a soumis aux regardsun tableau de Fruits, fleurs et gibier, qui ne supporte pas la
comparaison avec trop de désavantage. — Quant à M. Jacob-ber, comparé à M. Saint-Jean, le seul point qu'ils aient decommun, c'est qu'ils appartiennent tous les deux à laFrance.M-Jacobber voit et copie littéralement la nature; M. Saint-Jeanla sentet l'idéalise.Les fleurs et lesf.uits de M. Jacobber
peuvent subir l'épreuve de la loupe. Ceux de M. Saint-Jeandoivent être vus à l'effet. Nous déclarons avoir plus de sym-pathie pour le talent de ce dernier.

Toutefois non-» devr»r»c fi,;,.,-,-,,* ,mP re,T».irane, c'est epie ccgenre de peinture n'a pas dc nos joursune vogue proportion-née aux habitudes de bien-être et aux aspirations Vers la vieconfortable, qui sont la base des idées pratiques à Bruxellescomme ailleurs. La peinture d'intérieurs s'associe parfaite-
ment aux besoins de la famille et aux goûts du ménage Pour-
quoi le genre des fleurs ne serait-il pas plus recherché despeuples qui joignentl'amour de l'horticulture à la connais-sance instinctive des beaux-arts ? Cela tient probablement
a ce que l'imitation poétique du plus innocent, du plus hum-ble, quoique déplus charmant produit de la nature végétale,
exige un concours de circonstances accessoires impossible àréaliser au milieu de l'existence particulièrequi nous est faite
par la civilisation actuelle. Lorsque les jardins disparaissentdes cités, lorsque l'étude de la botanique est reléguée dansles facultés de médecine, lorsque la science de l'horticulturene s eleve pas au-dessus du jardinier-fleuriste, et que leshommes amoureux du culte des lien,*.* *„„* " -u»ic ucs items sont a peu presregar-des comme des maniaques, on comprend que le genre depeinturequi correspond à des tendances de toutes parts ridi-culisées, soit lui-même fort peu en honneur et conséquem-
ment très peu lucratif.
Avant de poser la plume, jetons un rapide coup-d'Sil sur

le petit nombre de productions sculpturales qui nous ont pa-
ru dignes de l'attention publique : le Berceau primitif, parM. A. Debay; Scène de pêcheurs napolitains, par M. Des-
bSufs; Groupe funéraire, par M, G. Geefs, et Groupe d'en-
fants,par M.Leclercq ; tels sont lesmorceaux qui, selon nous,
tiennent la tête de l'exposition. Nous ne parlerons pas duBerceau primitif, par M. Debay, parce qu'il a été vu et jugéà Paris au dernier salon; nous ne croyons pas non plus de-
voir nous arrêter sur legroupe de M. G. Geefs, dont le beau
lalent est connu et apprécié de tout le monde; mais nous
consacrerons quelques-unes de nos dernières lignes à l'exa-
men du groupe de M. Leclercq, qui a exposé en outre de très-
remarquables médailles. Ce groupe se compose de trois en-
fants nus soutenant la partie supérieure d'une vaste coupe.
Traitée d'unébauchoir large et.moelleux, chaque ligure aun



enrichies de diamants , et qu'accompagnait une somme
en argent, comme un généreux témoignage de la haute sa-
tisfaction de S. M.

Nous regrettons bien vivement, au nom de tous ceux qui
savent apprécier le talent, que l'occasion n'ait point été
offerteau**- frères Schubert desefaire entendre en public, soit
sur notre Théâtre-Royal, soit dans la salle des concerts de
Diligentiâ. Ces deux artistes se trouvent en ce moment à Am-
sterdam, oùleur beau talent ne manquera pas deproduire une
vive sensation dans le monde musical. Nous nous empresse-
rons, chaque fois que la nouvelle nous en parviendra, de
signaler les succès qui les y attendent.

THÉATRE-ROYAL-FRANCAIS.
e?a?Afi»jg® .
gM^I^ECIDEMENTIe nom de Mme Devries-Van Osmis surl'afliche,
s|;ijjji<ge> 1"c l'affiche soit bleue, jaune ou verte, est vn talisman qui
J-S-§!Wkj~| a'e pouvoir de remuer les masses et d'entasser dans vn
iMvWpÊ même espacele plus de curieux possible. Samedi dernier,
au second début dc cette jeuneactrice dans le rôle d'Alice de Robert
l'affluence du public était considérable, et bon nombre de curieux ont
dû se retirer sans pouvoirparvenir à trouver place. Ce concours empressé
s'explique facilement: on ne voit pas sans un vil'intérêt surgir tout-à-
--coup sur la scène une jeune personne, douée d'heureuses dispositions,
surtout quand on considère le point d'où elle est partie ; même il peut
être permis à quelques-uns de rêver un instant qu'une Rachel lyrique
nous soit venue. On a pu croire que bon nombre dc spectateurs pen-
saient ainsi à l'accueil quia été lait, samedi dernier, àMmeDevriis Van
Os, aux applaudissements qu'elle a obtenus, aux honneurs du rappel qui
lui ont été décernés; mais celui qui sait que la précocité du talent est
toujours un péril, niais le jugequi se met toujours en garde contre l'en-
gouement passager ou l'admiration trop facile, mais enfui l'homme d'un
goût sûr-et éclairé, se serait-il montré aussi facilement satisfaitaurait-il
accordé ces mêmes applaudissements, ce même excès d'honneur? Nous
ne le pensons pas. Plus modéré, plus retenu dans son approbation, il
n'aurait pas, pour quelques parcelles d'or qui brillaient de temps en
temps à ses yeux, fait grâce si facilement du clinquant qui l'offusquait
parfois ; il aurait accueilli avec faveur quelques belles notes d'une voix
pure et sonore, d'un puissant effet dans les sons aigus, mais il aurait
observe-en mêmetemps l'inexpérience des effets de la scène, l'insuffi-
sance et la monotonie du geste, la faiblesse du jeude l'actrice; en un
mot, il n'aurait pas pris pour une représentation théâtrale ce qui n'était
que l'exercice en public d'une élève du Conservatoire de Paris. Voilà, ce
noussemble, ce que nous aurions écrit, si les personnes de goût qui as-
sistaient à cettereprésentation nous avaient dicté leur opinion.

Que MmeDevries-Van Os ne s'effarouche pas trop de ces premières
paroles, quelque sévères qu'elles puissent paraître à ses oreilles encore
novices à la critique. Pour cette fois elles s'adressent plutôt à celte partiedu public dont l'admiration avait été par trop démonstrative, et qui a
oublié que l'excèsdes applaudissements étiole souvent la précocité du
talent en Heur. Mieux que ceux qui rappelaient l'actrice, nous sommes
l'ami de Mme De Vries-Van Os. Nousreconnaissons en elle des qualités
rares, précieuses même, quel'étude constante etde bons conseils déve-
lopperont un jour. Nous pressentons même pour elleun bel avenir d'ar-
tiste, si les applaudissements distribués au théâtre ne la font pas dévier
de la route que ses vrais amis veulent lui tracer.

A celte même représentation de Robert nous ne savons quelle lâ-
cheuse influence avait agi sur Renault, Allard et même un peu sur Mme
Ilillen, mais nous n'avons pas reconnu les artistes dont nous aimons à
applaudir le talent. Auraient-ils voulu faire comme le bon Homère qui
s'endormait quelquefois ?

Enrevanche nous avons de bien bonnes choses à dire de Don Pas-
auale et de Charles VI; nous y reviendrons à huitaine, nous avons tant
de. plaisir à distribuer des éloges à qui les mérite.

n » raj~..—a —-1 ■■ ■ ...
'B'héûtre-B'Jtslien «"'Amsterdam. —. Après le brillant

succès de Norma et celui non moins mérité du Barbier de Se'rille Mme
Rossi-Caccia ne devait pas s'arrêter là; n'avait-elle pas fait reprendre
le chemin du Théâtre-Italien à ceux qui semblaient l'avoir oublié, et ne
devait-ellepas avoir à cSur dese maintenir dans la faveur du public? On
ne la conserve quepar de nouveaux succès.La Lucie, cette délicieuse in-
spiration de la muse élégiaque, lui en a fourni l'occasion. Au premier
acte, prodigue des plus brillantes vocalises et pleine de tendresse et
d'amour; au second acte, triste, abaltue, résignée et puis frémissante de
terreur sous l'anatlième de son amant, et au troisième acte, touchante,
pathétique, déchirante d'expression dans les accès de sa folie, laRossi-
Caccia a été aux étoiles, comme disent les Italiens dans leurpoétique
langage. Applaudissements, bravos, transports d'enthousiasme, rappels,
tout a été prodigué à cette actrice. A chacune desreprésentations de la

caractère qui lui est propre. Nous avons surtout admiré l'en-
fant aux cheveux crépus. Il nous a paru irréprochable. Nous
espéronsdonc del'exénution enmarbre lesplus favorables ré-
sultats. Citons, en terminant, la Jeune Fille, de M.Wichmann;
la Scène du déluge et la Jeunefille au papillon, de M. Jaquet ;
le Buste de Mme la baronne Dubois, par Jl. deCuyper; vn mé-
daillon, finement modelé, de M. J. Siioeck, et le Promcthéede
M.Bouré, élève de M. Simonis, qui, malheureusement pour
nous, na rien exposé, mais dont la manSuvre savante et
délicate nous était déjà familière. 0. Z.

■*3®Ts -.— —'^fïMPUICONQUE suit attentivement les progrès c!c nos
"t^^Nfeâ* peintres et s'intéresse aux succès de notre école,
t^jgfS& doit éprouver une vive satisfaction, lorsqu on

ÜH vient à apprendre que leursSuvres sont justement
appréciées à l'étranger. Desrenseignements certains, envoyés
par une main amie, qui cette fois trahit le secret derrière le-
quel la modestie d'un artiste cherche à se cacher, nous par-
viennent à l'instant, e', à notre tour, nous sommes heureux
de lespublier.

Chacun se rappelle lebeau tableau, la Lecture du De Pro-
fundis, envoyé à notre dernière exposition par M. Schmidt
de Delft. Dans notre compte-rendu de cette exhibition des
beaux-arts, nous avons payé un justetribut d'éloges à cette
Suvre si remarquable sous le rapport de la pensée, du dessin
et de la couleur. En ceci nous n'avions fait qu'exprimer la
pensée de tous les connaisseurs. Mais par un de ces caprices,
par une de ces anomalies qui se rencontrent quelquefois dans
leplacement desobjets d'art et qu'on ne saurait s'expliquer,
cette belle composition de M. Schmidt n'avait rencontré
quedesamateurs,hèsïtantsans doute devantlasérieusepensée
du sujet traité dans ce tableau. C'est avec un vif sentiment
de regret qu'on avait appris que l'artiste s'était décidé à
envoyer cette toile àl'exposition de Cologne. Dès lors on dut
penser que cette Suvre du pinceau, si honorable pour notre
école, nereviendrait plus ici, qu'elle serait perdue pour le
pays.

Nous savions d'avance, et bien d'autres avec nous, quel ac-
cueil seraitréservé en Allemagne a ce tableau de SI. Schmidt.
Il y a produit une vive sensation parmi les connaisseurs et
et parmi les artistes. La composition, la manière large du
coloris, et l'expression, en ont été également loués, et l'on
n'a pashésité un seul instant à déclarerqu'il était le meilleur
des tableaux exposés à Cologne. Qu'on se rappelle égale-
ment le jugement qu'en a porté un journal artistique de
Paris, le Moniteur des Arts, et que nous avons reproduit
dans notre numéro du 23 novembre dernier; mais c'est
à Cologne que l'admiration ne devait point rester stérile.
Là, elle ne s'est point bornée à de simples éloges, et si
ce tableau n'est pas sorti des salles de l'exposition de Co-
logne pour passer dans le cabinet d'un haut personnage
de l'Allemagne, c'est à la supériorité même de l'ouvrage
quela cause en est due. La commission de l'exposition (Ktinsl-
v'erein), surprise à là premièrevue du mérite de cette com-
position, s'est hâtée de l'acquérir pour la modique somme
de deux mille florins des Pays-Bas, à laquelle la modestie de
l'auteurl'avaittaxée. Comme les Suvres du poète, les ta-

bleaux du peintre ont aussi leur destin, et le poètectle pein-
tre ont cela de commun entre eux, que la gloire qui rejaillit
sur eux d'un succès obtenua plus de valeur à leursyeux que
le prix dont on paie leurs Suvres. M. Schmidt doit être dou-
blement satisfait, l'étranger s'est empressé deréaliser le pre-
mier succès quel'artiste avait obtenu chez nous. Notre pays
a seul perdu, cari! possède un beau tableau de moins.

... i ■■■■. *m&&, —-—M. Franz Schubert, maître de concerts et violoniste delà
chapelle de S. M. le roi de Saxe, et son frère, M. Friedrich
Schubert, premier violoncelliste de la chapelle royale de
Dresde, pendant le court séjour qu'ils ont fait à La Haye,
avaient eu l'honneur de se faire entendre le 18 décembre
dernier, à la Cour, dans les salons deS. M. la Reine, et d'obte-
nir les plus honorables suffrages de la part de leur auguste
auditoire.

Nous apprenons queces deux éminents artistes outreçu, il y
quelquesjours, de la pari duRoi deux magnifiques épingles,



routefois l'exécution de ce concert a été brillante et d'un ensembleparfait dan. toutes ses parties. La Prière de Moïse etie trio de Curch-man l ortbu-n chantés par Castigliano et Rocca, et Mme Rossi-Caccia,ont ete applaudis avec transport. M. Stévcnicrs a justifié la réputationquimest acquise; les trois morceaux de sa composition ont été très-gontes du public et après Safantaisie, le violoniste a été rappelé et sa-ve de nouveau d'unanimes applaudissements. Comme on devait s'y at-tendre, la partie dc ce concert qui a enlevé tous les suffrages est le"sta-bat deRossmi. MmeRossi-Caccia y a de nouveau déployé toute la puis-sance de son talent, ainsi que MM. Anconi et Castigliano et Mme Costa-cmplin,. Le n» 5 du Stabat, chSur et récitatif, sans accompagnement,<i ete chante par M. Anconi et lechSur avec une telle perfection que lepublic transporté d'enthousiasme, a fait répéter ce magnifiquemorceau.
'"'l'Ste "lér,te <lePi»' eu plus la faveur publique qu'il s'est acquise.En somme, les d.llettantessesont retirés (bit satisfaits des beautés musi-cales qu'on leur avait fait entendre dans cette soirée

Rien n'a manqué à cette reprise de laLucie, qui a offert l'ensemble
le plus parfait. On devait s'yattendre avec des artistes tels que Mancusi,
Castigliano etRocca, qui avec infiniment de talent ont secondé l'actrice
enreprésentation. La Lucie a été donnée deux fois dans la même semai-
ne, et chaque fois, même affluence de monde, même enthousiasme de la
part du public.

Madame Stoltz, comme nousvenons dc le dire, a été belle dans le duofinal; mais tout son talent n'a pu la (aire triompher complètement de la
froideur des inspirations du musicien dans cette situation décisive.
Peut-être aussi eût-il fallu que l'art du compositeur, guidant la penséedu poète, donnât à ce duo une physionomie nouvelle. Si aux reproches
emportés d'Estrella eût succédé l'expression touchante des remords et
du repentir dc don Sanche; si après „n andante où les deux amants,
oubliant un moment la mort du père, n'auraient songé qu'à leur amour!,eût éclaté un allégro énergique où ils se seraient décidés à mourir en-
semble, puisque sur cette terre une insurmontable barrière les séparait,
M. Balle eût été mieux inspiré sans doute qu'il ne l'a été dans ce mor-
ceau vague, indécis, coupé dcrécitatifs d'un froid glacial,etdontmadame
Stolz seule a pu ranimer la péroraison languissante par tous les effort»d'une sensibilité inépuisable. Nous craignons du reste que la mort du
père, personnage qui n'inspire pas une bien ardente sympathie, ne soit.,
pour celtesituation finale dont elle est la base et le pivot, qu'une source
médiocre d'intérêt: il n'y a là aucun de ces sentiments sympathique*
à tous, aucune deces luttes de la passion et du devoir, quirépandent de
s- vives émotions sur le quatrième acte de la Favorite, sur le cinquiè-me acte de la Heine Je Chypre,

M Balfe dans son instrumentation, a montré une assez grande ha-bitude de orchestre, mais non point ,1,. l'orchestre de l'Opéra. Il n*
pas su profiter dc ses richesses; il laisse les cuivres tellement à décou-vert, qu'il enrésulte une âpreté de son désagréable. En général, cetteorchestration est un peu maigre et plus bruyante que brillante. Cepen-
dant on a pu remarquer des dessins de violon très-élégants; le final du
deuxième acte nous a paru instrumenté avec énergie. Peut-être aussi
M. Balfe n'a-t-il pas eu le loisir de travailler son orchestre avec tout le
soin désirable; il n'est pas donné à tout le monde de faire vite et bien:
c'est lelot des artistes vraiment supérieurs.

Pour nousrésumer, l'Étoile de Séville a réussi, grâce aux morceaux
que nous avons signalés, mais surtout grâce au talent plein dc vigueur,
grâce aux efforts passionnés dc madame Stoltz. Il faut louer aussi la voixfraîche et pure de mademoiselle Nau, qui a obtenude légitimes applau-
dissements.Gardoni amontré, contre sa coutume, quelque chaleur dansle rôle de don Sanche, et il l'a chanté avec goût. Quant à Baroilhet, il
n'a pu prouver que sa bonne volonté, et M. Balfe n'apoint su tirer parti
de son rare et beau talent. Les danses ont peu brillé ; elles manquent de
vivacité et de couleur locales.Les décors et les costumes sont d'une ma-
gnificence irréprochable. Nous désirons qu'un succès productif vienne
récompenser tant d'efforts.

Quant au duo qui termine l'ouvrage, et qui devrait être le morceaucapital dc la partition, il a été manqué, et là encore le talent passionné
de la cantatrice et ses pathétiques inspirations ont heureusement proté-
gé l'insuffisance du compositeur. Dans le morceau d'ensemble qui pré-cède ce duo, on peut louer l'andante, dont la fin surtout est pleine de
charme.

Nous nevoulons pas dire cependant que M. Balfe ait toujours failli à
sa tâche, et nous sommes heureux de pouvoir citer dans cette partition
quelques morceaux qu'on a distingués et applaudis avec justice. Nous
mentionnerons, au second acte, la romance de madame Stoltz et le qua-
tuor du jardin dont mademoiselle Nau fait les honneurs par la grâce et
l'agilité de sa vocalisation. Au troisième acte, l'air final avec chSurs de
madame Stolz a obtenu du succès, mais surtout grâce au vigoureux élan
de la cantatrice, qui a dominé le chSur et l'orchestre par sa voix puis-
sante eténergique. Malheureusement la situation est celle d'Elvire de
Don Juan devant le cadavre dc son père, et M. Balfe ne fait pas oublier
Mozart !

Ce ne sont pas les situations qui manquent à cc libretto élégamment
écrit et habilement intrigué ; niais les situations musicales y abon-
dent moins peut-être que les situations tragiques ou dramatiques. En
pareil cas, c'est à l'expérience et au goût exercé du compositeur à récla-
mer du poète les modifications nécessaires aux exigences de son art. M.
Balle ne paraît point avoir songea demander ces changements indispen-
sables, qu'il eût facilement obtenus du talent de M. 11. Lucas, éclairépar
lejugementet les conseils dcM.Léon Pillet. Cela est d'autant plus à
regretter, queM.Balfe n'apoint su tirer suffisamment parti des véritables
situations que 1,. poème dc l'Étoile de Sévitle offrait aux inspirations
du compositeur. Entre les mains d'un de nos maîtres, qui aurait eu l'ex-
périence et l'autorité suffisantes pour faire de l'Étoile de Séville un
véritable ouvrage lyrique, ce poème serait devenu infailliblement l'un
de nos meilleurs livrets d'opéra. Tel qu'il est, on peut le louer sans re«-
triction pour l'élégance du style et l'intérêt qui se soutient jusqu'au
dénoûment.

cfeÖp^;SpLKPl-Ils quelques années, les grands opéras nouveaux sont ra-
-^'|Tjj?t£ rcs à I>aris- à l'Académie royale de musique. De là l'emhar-
<&mÂr?^ ras dans lequel se trouve souvent notre Tlicâtro RoyalîmW§§lk Vl'anÇais P01"' varier sonrépertoire, restreint dans les limites
decinq à six chefs-d'Suvre connus detout le monde. Une nouvelle étoile
vient de luire avec éclat à l'horizon du Grand-Opéra dc Paris. Nous
avons un double intérêt à signaler le succès que cette Suvre lyrique
vient d'obtenir. D'abord, le poème est de M. Hyppolyte Lucas qui s'est
chargé de composer pour notre scène française un grand opéra, le Siège
de Leide, dont le compositeur Vogel, comme nous l'avons déjà dit, fait
la musique, etnous pouvons être curieux de connaître la manière dont le
poète charpente un libretto. Ensuite, le bien que l'on ditdu nouvel opé-
ra, l'Etoile deSéville, pourrait peut-être engager la direction de notre

"catre à monter cet ouvrage. L'analyse que nous reproduisons, em-
pruntée a un journal exempt de tout esprit de coterie, nous semblepropre a fixer avec quelque certitude l'opinion sur le mérite de cette
Suvre lyrique.

Le poème de ce grand opéra est emprunté à un célèbre drame deLopc
de Vega, qui a fléja fÜUrn; àM. Lebrun une tragédie beaucoup moins
heureuse que sa Marie Stuart. En voici l'analyse en peu de mots: Don
■ anche, que ses exploits en Afrique ont fait surnommer le Cid d'Anda-

sie, revient à Séville, où il doit épouser la belle Estrella ; mais avec
"revient aussi le roi de Castille, jeune prince vaillant et dissolu, quivoitlajeune fille, en devient amoureux, et pénètre la nuit dans les jar-dins de la maison quelle habite. 11 est surpris par donBustos. le pèred Estrella, qui feint de ne pas reconnaître leroi, et pour le châtier, lelait chasser par ses valets, après l'avoir frappé duplat de son épéeLe roi, l'âme ulcérée dc cet affront, révèle l'outrage qu'ila reçu à donSanche, sans lui dire toutefois le nom du coupable, et le consulte surla vengeance qu'il doit en tirer. Don Sanche, aprèsavoir demandé seule-ment si l'auteur de l'offense estun chevalier, conseille auroi de le pro-voquer, sans se faire connaître, aune rencontre où les deux adversairescombattront lavisière baissée. Bustos accepte le cartel; un chevaliermasque se présente:leduel s'engage;Bustos est frappé à mort; mais

ce n'est pas lero, qui a combattu, c'est don Sanche, qui reconnaît Bus-tos et s'enfuit éperdu, au moment où Estrella vient jurervengeance surle cadavre de son père.
Estrella, en habit de deuil, accourt chez leroi demander justice dumeurtre de don Bustos. Le Cid paraît et s'avoue coupable. Le roi lesisse ensemble, après avoir rappelé à Estrella la loi qui lui permet dedisposer des jours de don Sanche. Que fera-t-elle ? Livrera-t-elle aubourreau celui qu'elle aime? Sauvera-t-elle, pour l'épouser, le meur-

Lucie, elle a ceint son front d'une nouvelle couronne, et en quittant la
salle, les spectateurs ont pu se dire avec le Dante :

F. /-omincio a canlai- si dolcemnile
(lin* la dolcezza ancor ilenîro mi suona

trier de son père ? Un torrent coule au bas de la fenôtre du palais; an
double suicide va réunir le coupable et son juffe , quand le roi rentre,
un écrit à la main. CVst un papier que don Bustos a confié à un ami,
avant de courir an duel où il asuccombé ; cet écrit est un testamentdu
l'eu roi, qui déclare qu'Estrella est sa Jille.Elle est donc la sSur du roi ;
rien ne la sépape pms de don Sanclie; et elle se jette dans les bras deson
époux.

Une solennité.musicale qui ne peut être passée sous silence est le con-
cert donné, dimanche dernier, au Théâtre-Italien. C'était presque un
concert-monstre, divisé en trois parties, et où il y avait dc la musique
pour tous les goûts ; deux ouvertures à grand orchestre exécutées par
les meilleurs musiciens de la capitale, un concerto, une élégie et une
fantaisie pour le violon, la Prière de Moïse, un trio de Curchman et le
Stabat de Tiossini, chanté par les artistes et les choeurs du Théâtre-Ita-
lien.Les promesses d'un pareil programme auraient dû faire déserter
tous les salons de la capitale pour garnir les loges et le. balcon de la salle
de tout le monde élégant que possède Amsterdam ; mais, à notre grande
surprise, nous n'y avons vu qu'une demi-chambrée ; c'est à désespérer
tous les donneurs de concerts.



Les livres ne sont presque jamais en Allemagne qu'un recueil dele-
çons ajoutées les unes aux autres et formant un ensemble. Les chapitres
sont des leçons, et l'ouvrage entier est une sorte de manuel universi-
taire. Or, des leçons ont pour but de donner des matériaux à des jeunus
gens qui doivent ensuite les employer et en faire un édifice qui soit leur
Suvre.La forme est doncplus ou moins négligée et sacrifiée au fond. De
plus, l'auditoire estpresque entièrement composé d'élèves qui se desti-
nent eux-mêmes à enseignerun jource qu'ils apprennent aujourd'hui.
Le professeur doit donc, comme un anatomiste, souleverplus ou moins
l'enveloppe extérieure,afin de faire pénétrer jusqu'au fond le plus in-
time des objets, et d'enexpliquer le jeu et le mécanisme. Il n'est donc
pas étonnant que les ouvrages formés d'une série de leçons ressemblent
souvent à un squelette, où l'on peut compter, à la vérité, tous les os, et
suivrede l'Sil les différents systèmes qui composent l'organisme, mais
où l'onregrette de nepas rencontrer cette vie qui donne le mouvement
etcette beauté qui est comme lereflet extérieur dc la vie.

L'Allemagne est la terre classique du professorat : les universités y
occupent une place importante. Ces corporations savantes se gouvernent
elles-mêmes, ont laplupart leurs revenus, leur juridiction, leur consti-

tution, et jouissentd'une liberté qui supplée, jusqu'à un certain point,
à la liberté dc la presse et àla liberté de la tribune inconnues en Alle-
magne. Tous les hommes qui, par leurs écrits ou par leur enseignement
oral, peuvent avoir quelque influence sur les esprits, appartiennent di-
rectement ou indirectement aux universités. C'est précisément cette
circonstance trop peu remarquée qui détermine la nature et la forme
des ouvrages scientifiques et littéraires, en un mot, de tous les produits
intellectuels que l'Allemagnefournit en si grand nombre, et c'est encore
celte circonstance qui en explique les qualités et les défauts.

Ce n'est qu'au delà du Rhin qu'on voit des élèves de tout âge com-
battre, l'épée àla main et l'argument à la bouche, pour le système de
Schelling ou celui de Hegel, pour la constitution d'Athènes ou celle de
Venise, pour lamanière des Tricentistes ou celle des Cinguécentistes.

LES ECOLES DE PEINTURE HISTORIQUE ES ALLEMAGNE

IA HAYE CIIEZ I.ÉOP01.I) UIEBEN-lEIIG

Trois bannières divisèrent donc les coryphées de la nouvelle école
allemande à Rome, et les partis se dessinèrent plus nettementquand Cor-
néliusvint prendre la direction de l'école de Munich, et que Schadow
fut appelé àla direction de l'école de Dusscldorf. Depuis cette époque
l'école de Munich a toujours été essentiellement excentrique l'école dc
Dusscldorf essentiellement éclectique. Overbcck a continué à Rome la
tradition des maîtres ombriens.Resté l'ami de Cornélius et de Schadow,
sanspartager leurs idées, et sans se prononcer pour l'un oupour l'autre
parti, il ne les combat que par ses Suvres et ses disciplesvoués corps et
âme à l'archaïsme. Avant d'apprécier son école, nous consacrerons
quelques lignes à sa biographie.

(La suiteprochainement.)

Mais si les représentants du triumvirat artistique de l'.Vllemapiie
étaient d'accord sur les fondements du système, ils ne l'étaient pas sur
les principes qui devaient en découler. Schadow se prononçait pour
l'adoption du beau, sous telle forme qu'il se montrât, en tant que cette
adoption ne porterait pasatteinte au système primitif. Cornélius voulait
que l'artiste n'empruntâtrien ; et tout en estimant les maîtres anciens ,
il condamnait l'imitation, à moins que cette imitation ne fût l'essence
même du sujet. Overbcck, au contraire, y rattachait l'art tout entier.

Où les peintres allemands auraient-ils trouvé le secret dese faire ad-
mirer? Ils ne pouvaient puiser aucune inspiration dans l'époque con-
temporaine tout occupée de sciences spéculatives: ils n'y ont pas même
rencontré une école de peinture qui pût leur transmettre son style, ses
procédés et sa manière. Mais à défaut d'écoles de peinture, ils ont trouvé
(les écoles de philosophie, de poésie et d'histoire, écloscs au sein des
universités, et c'est à ces écoles que les artistes ont demandé conseil,
et que la nouvelle école de peinture allemande a dû sa naissance. On
appela cette école l'écoleromantique, parce qu'ellcaccepta les traditionsde l'art chrétien du moyen-âge, en opposition à l'école classique, quiavait pourmodèles les Suvres de l'antiquité païenne.

Nous sommes loin de vouloir déverser le blâme sur les artistes qui se
sont efforcés derelever la peinture allemande tombée dans un état de
décrépitude tellement désespéré qu'elle étaitmenacée d'uneruine com-
plète. Il y a une justice à rendre à Overbcck, à Cornélius, à Schadow ;
c'est que les premiers, ils ont cherché àrouvrir les voies du ciel chrétien
restées closes depuis si longtemps, et à réhabiliter les monuments de
l'art catholique si mal compris, si peu respectés. Voulant remplacer
l'école classique, ils ont élé lui chercher des ennemis dans les écoles du
passé; pour lutter avec David, ils ont pris l'armure des vieux maîtres
allemands, lis ne se sont point bornés là; les vieux maîtres allemands
leur ont servi pour appeler les anciens peintres italiens à leur aide: el,
comme ils ne trouvaient plus en Allemagne assez de foi pour rallumer
le flambeau de l'art chrétien, ils ont été chercher au delà des .iliies le
feu qui manquait au foyer de la patrie germanique, et ils ont demandé
aux lieux qui avaient vu naître lcPérugin etRaphaël, les flammes brû-
lantes et persuasives de l'inspiration. Établis ainsi en Italie, ils se sont
adressés à toutes les grandes villes, à tons les yrands systèmes; ils ont
demandé des secours à Florence, à Home, à Sienne, à Pise, et ils n'ont
pas dédaigné defrapper aux portes des petits villes et dis couvents de
l'Ombrie. où l'école mystique s'était constituée jadis autour du tom-
beau de Saint-François d'Assise. Ces artistes ont restauré toutes les tra-
ditions de la peinture catholique ; ilsont renoué la chaîne des Suvres
modernes, que David avait brisée pour rattacher immédiatement le siè-
cle de Napoléon au siècle d'Auguste. Voilà pourquoi il nous semble que
Cornélius, Overbcck et Schadow ont fait une tentative parfaitement
sensée, lorsqu'ils ont essayé dc retremper l'art dans le sentimentdu
moyen-âge et delarenaissance.

en sont bien différents ; au rebours decelle-ci c'est dans les formes ma-
térielles qu'ils doiventprendre leur force, c'est de l'étude de la nature
extérieurequ'ils doivent s'élever à l'idéal. L'analyse sincère des grands
maîtres conduit directement à cette conséquence, si méconnue en Alle-
magne. Dans ce pays, on pousse la peinture, ainsi que tous les autres
arts, à l'idéalisme, qu'on exagère aux dépens des conditions matérielles
de l'art : on combled'éloges les Suvres des artistes qui se préoccupent
plus du destin de la couleur, ou de ceux qui ont plus à cSur la pensée
que l'exécution. Ces ouvrages, quel qu'en soit d'ailleurs le mérite, ne
saisissent pas le regard, ne produisent pas une impression vive sur le
spectateur; il sontgénéralement d'un calme ct,pour nerien dire deplus,
d'une sobriété dont on a grand'peinc à se contenter. On y reconnaît de
l'étude, du soin et du talent; mais ony chercherait vainement un peu
de cette inspiration qui fait les artistes, un peu dc ce feu que l'étude ne
donne ni ne remplace; cet espritprime-sautier qui distingue les maîtres
des manSuvres , et qu'on remarque sisouvent,même à défautdc science,
chez un grand nombre de peintres français. Quelques toiles dues à cette
peinture systématique ont des qualités réelles; mais ces qualités sont si
bornées, si élémentaires, que les hommes dc l'art peuvent seuls en ap-
précier la valeur; il n'y a rien de ce qui séduit et captive les ignorants,
qui vous enlève par le mouvement de la composition, par l'éclat ou la
vérité de la couleur.

TcQ(.W'Jt£X>'ESPRIT desecte est tout puissant en Allemagne,où il exerce
son inlluencc souverainement malfaisante sur tous les arts.

"-^'lsS.Sfe' Dans ce pays, on nejure pas plus haut que sur la parole duasWitSE maître dont on suit la doctrine. Or, comme les systèmes ré-
putés infaillibles s'y succèdent rapidement les uns aux autres, et que les
théories philosophiques changent à peu près tous les ans, la jeunesse
allemande est en proie à un pédantisme aussi inconstant dans ses goûts
qu'enthousiaste dans ses variations et intolérant dans ses dogmes. On
change de pédantisme toutes les fois qu'on change d'enthousiasme, d'o-
pinion ou de croyance. En un mot, le pédantisme est le péché originel de
l'Allemagne.

I. FRÉDÉRIC OVERBECK ETI'ÉCOIE NÉO-CATHOUOIE

On en peut dire autant des Suvres d'art qui portent cette empreinte
universitaire aussi fortement prononcée que les Suvres littéraires. Les

tableaux ne sont, pour ainsi parler, que des leçons transportées in effigie
sur toile, et les artistes ne font que traduire en images les divers systè-
mes d'esthétique enseignés par les professeurs. Tous ces systèmes, plus
ou moins idéalistes, ont une influence directe sur les arts ; il est curieux
de voir quelles conséquences les critiques en ont tirées. Les partisans
du spiritualisme affectent de ne voir dans la peinture que le dessin : ils
font très bon marché de la couleur qu'affectionnentavant tout les parti-
sans de la peinture matérialiste. En effet, la couleur frappe les sens di-
rectement ; le dessin donne, au contraire, bien moins deplaisir à l'Sil
que de jouissanceà l'esprit; il y a dans les lignes quelque chose dc ma-
thématique et d'austère qui s'adresse à l'intelligence, it qui ne peut
bien être perçu que parellc ; mais l'effet de la couleur se fait sentir tout
entier à la surface ; il agit complètement du dehors au dedans. La cou-

leurdonne l'animation extérieure à la peinture ; ledessin lui donne, pour
ainsi dire, lavie intérieure. Il est singulier qu'on en soitvenu à disjoindre
ces deux qualités, qui sontévidemment co-rclalives, etqui ne peuvent se
passer l'une de l'autre. Quand on est dans la nécessité d'établir entre

elles une division, c'est une preuve irrécusable qu'on s'est créé un sys-
tème faux.

Les arts, etsurtout ceux qu'on appelle plastiques, vivent par la pensée
autant quepar la matière. Dans la littérature, laforme n'est pas toujours
tellement liée au fond, que l'une entraîne l'autre par nécessité; mais
dans les arts plastiques, qui n'arrivent point directement à l'âme, s'ils
n'ont d'abord frappé et charmé les sens, il est rare que la forme n'em-
porte pas le fond. Une phrase peut facilement être par elle-même har-
monieuse, et contenir cependant une pensée absurde ; mais une pein-
ture, dont toute la forme est véritablement belle, ne peut pas être, au
fonds, médiocre et méchante. La poésie nous parait absurde, lorsqu'elle
borne tout à la forme extérieure ; la littérature n'a d'autres formes que
celles dc l'esprit lui-même : il faut donc qu'elle s'habitue à envisager la
pensée face à face, et non point les formes littéraires qui n'existent que
par la pensée, et ne sont, sans elle, que des moules creux. Mais si le but
des aits plastiques est le même que celui de la littérature, les moyens
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